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INFLUENCE DE LA TECTONIQUE HERCYNIENNE 
SURFACES TERTIAIRES POLYGÉNIQUES 1 


(PL. XIII-XV.) 


Il n’existe pas de région dont la simplicité apparente soit aussi 
illusoire que le Jura méridional. À mesure qu’il a été mieux connu ?, 
il a révélé une variété de structure et de morphologie, une complexité 
même parfois déconcertante. On y trouve des exemples de structure 
concordante, de structure plissée et de structure faillée ; de même, 
au point de vue morphologique, on y rencontre des formes très di- 
verses : plateaux structuraux, plateaux d’érosion, reliefs de côte, 
reliefs de faille, voûtes, vals, formes karstiques, etc. La définition de 
ce type de région montagneuse en est rendue d’autant plus malaisée. 

L'objet de cet article est de mettre en lumière les deux idées sui- 
vantes : 

10 La disposition d'ensemble du relief, de même que les principaux 
contrastes dans le détail, ne peuvent s'expliquer que par l'influence 
d’un soubassement hercynien proche de la surface, qui détermine, 
dans une couverture sédimentaire peu épaisse, un système de dislo- 
cations faillées plutôt que plissées et des compartiments plus ou 
moins basculés. 

20 L’étude des formes révèle les traces de multiples surfaces d’éro- 
sion, souvent difficiles à distinguer. Elles rappellent parfois les plates- 
formes résultant d’une longue pénéplanation ; mais on commettrait 
une erreur en les rapportant à l’action d’un seul et même cycle d’éro- 
sion de très longue durée. 

4. Consulter la carte géologique à 1 : 80 000, feuille de Chambéry. La carte oro-hydro- 


graphique à 1 : 200 000 donne une reproduction remarquable des accidents du relief de 


la région. 
2. Abbé J. MARTIN, Le Jura méridional, Paris, 1911. — E. pe MarGrrie, Le Jura, 
ire partie, Paris 1922. 
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En réalité, on a affaire à des surfaces complexes qui résultent 
d’esquisses de surfaces d’aplanissement successives disposées dans 
le voisinage d’un même plan; ces plates-formes pourraient être qua- 
lifiées de polycycliques ; le terme qui leur convient le mieux est 
celui de surfaces polygéniques 1. 

La stratigraphie du Tertiaire elle-même suffit, en effet, à faire 
soupçonner des événements compliqués en rapport avec une insta- 
bilité particulièrement sensible de la région à cette époque. 

Les couches tertiaires et crétacées sont seulement conservées 
dans les zones déprimées, comme le Bas-Bugey. Cela n’a été évidem- 
ment possible que par suite d’un mouvement d’affaissement pro- 
longé. On ne saurait cependant admettre qu’il ait été continu. Les 
lacunes observées dans la sédimentation et le faciès des dépôts 
semblent prouver une alternance de périodes d’érosion et de périodes 
de sédimentation, due à des mouvements répétés qui se soldent fina- 
lement au profit d’un affaissement général. 

Une première période d’érosion a fait disparaitre les couches du 
Crétacé supérieur dans la partie Sud-Est et même le Crétacé infé- 
rieur dans l'Ouest et le Nord-Ouest. Sur les formations secondaires 
subsistantes reposent en discordance les dépôts de l’Éocène, de 
l’Oligocène (Aquitanien), qui consistent en sables, brèches et conglo- 
mérats de caractère continental ou lacustre?. Vers le haut, toutefois, 
les formations aquitaniennes présentent un faciès moins grossier de 
marnes et de grès, qui dénote un progrès de la sédimentation lacustre. 

Les dépôts marins du Miocène inférieur (Burdigalien) sont, sui- 
vant les endroits, discordants ou concordants sur l’Aquitanien. Débu- 
tant, en général, par des poudingues et des conglomérats à éléments 
locaux, ils présentent ensuite un faciès sableux qui a donné la molasse. 

Le cycle de sédimentation commencé à la fin de l’Aquitanien, 
après un arrêt plus ou moins marqué, dû sans doute à des mouve- 
ments locaux du sol, semble donc avoir repris et progressé avec l’af- 
faissement de toute la partie centrale de notre région (Bas-Bugey et 
région bas-dauphinoise voisine). 

Après le dépôt, dans les fissures du calcaire, de formations « sidé- 
rolithiques », le même faciès envahit l’Helvétien et le Vindobo- 
nien (fin du Miocène). 

Mais le Vindobonien ne s'achève pas sans que nous constations 
un nouveau changement : on voit à ce moment se multiplier dans 
les formations les lits de cailloux, comme si de nouveaux mouve- 
ments du sol avaient amorcé au voisinage une reprise de l'érosion. 


RCE Voir J.-E. Cuapur, Le rôle des surfaces polygéniques dans le modelé (Interna- 
Lional Ceographical Congress, Cambridge, 1928, Report on the proceedings). 


2. On y retrouve des fragments de roches du Crétacé supérieur et du Jurassique des 
environs. 
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Et les dépôts de la phase immédiatement postérieure, qui ont été 
étudiés par Douxami dans la région de la Tour-du-Pin, marquent, 
avec le retrait de la mer, l'établissement d’un régime lagunaire : 
marnes, argiles avec lignites, débris de feuilles. 

Cette phase précède enfin le Pontien, marqué, on le sait, par 
une reprise assez violente des mouvements de dislocations (plis et 
failles), au cours desquels les parties basses de notre région ont été 
ensevelies sous des masses énormes de cailloutis venus des Alpes. 

Nous avons donc raison de dire que l’évolution du Jura méridional 
n’a pas été marquée par un affaissement continu. Celui-c1 a été 
interrompu à plusieurs reprises, notamment après l’Aquitanien et le 
Vindobonien, et alors des mouvements de redressement, généraux 
ou locaux, ont ramené certaines parties dans le plan d’action de l’éro- 
sion fluviale ou marine. 

C’est précisément cette complexité qui est intéressante. Partout 
où se sont manifestées les régressions et les transgressions, nous pou- 
vons arriver à repérer des plans d’érosion et à les dater. Il va de soi 
qu’on les trouvera de préférence dans les zones bordières et sur les 
voûtes anticlinales, en voie de soulèvement, où l’alternance des 
régimes lacustre, marin et fluviatile a été le mieux marqué!. 

Étudions maintenant des exemples précis de cette structure et de 
cette morphologie. 


I. La structure tectonique du Jura méridional ; influence pro- 
bable du soubassement hercynien. — La diversité d’aspects du Jura 
méridional se répartit autour de deux ensembles tectoniques : le 
Haut-Bugey, le Bas-Bugey, auquel il faut ajouter l'Ile Crémieu. 

a) Le Haut-Bugey apparait comme un haut plateau massif de 
600 à 700 m. d’altitude moyenne, développé de chaque côté de la 
gorge des Hôpitaux. Au Nord-Est, vers Hauteville et dans le Valro- 
mey, la structure, relativement simple, comporte de larges syncli- 
naux en forme de baquets, séparés par des anticlinaux étroits et 
relativement peu accusés. À l'Ouest, au contraire, la régulière alter- 
nance des voûtes et des vals disparait ; l’altitude augmente avec la 
lourde masse dissymétrique du Molard de Don, et les dislocations 
par faille jouent déjà un rôle plus important (coupe 3, fig. 2, et 
carte, fig. 1). 

Tous ces accidents affectent une série de terrains peu variés; le Cré- 
tacé ne subsiste que sous la forme de minces placages souvent dis- 
continus dans le fond des synclinaux. La majeure partie des terrains 


1. Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que c'est là une tâche délicate ; il importe 
en effet, de ne pas confondre surfaces ou esquisses de surfaces d’aplanissement avec des 
formes dues à des actions passagères comme celles de simples discordances locales dans 
la sédimentation ou des ravinements dus à une érosion éphémère. 
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correspond aux formations du Jurassique supérieur dont les couches 
calcaires donnent au paysage ses traits caractéristiques : escarpe- 
ments, surfaces crevassées de lapiez broussailleux, ete. Quelques mor- 
sures d’érosion, pourtant peu profondes, ont mis à nu dans la bor- 
dure occidentale le Lias et le Trias. Le soubassement hercynien n’est 
donc probablement pas très éloigné, et peut-être a-t-on affaire à un 
compartiment de structure hercynienne disloqué par des failles, soulevé 
et basculé, où les plis ne sont que des accidents secondaires. Le ca- 
ractère massif de la région doit sans doute être attribué à cette in- 
fluence profonde qui se répercute à travers la faible épaisseur des 
couches jurassiques. 

Le Haut-Bugey se termine assez brusquement au Sud sur le Bas- 
Bugey par une dénivellation de plus de 400 m. Du haut du Tantainct 
(1 020 m.) ou du Molard de Don (1 219 m.), on la voit se développer, 
selon une ligne légèrement incurvée, des environs de Collomieu jus- 
qu’à Culoz (fig. 1). Elle semble correspondre à une grande flexure 
recoupant obliquement tous les plis. En réalité, c’est un accident assez 
complexe : elle coïncide, tantôt avec la retombée d’un pli, comme à 
l'Ouest de Contrevoz et de Collomieu, tantôt avec un genou prononcé 
dans l’axe même d’un anticlinal, comme c’est le cas au Molard, à la 
forêt de Cormaranche, au Grand-Colombier ; enfin les dislocations par 
faille semblent avoir, elles aussi, joué un rôle! On a l'impression d’un 
accident séparant deux blocs différents : l’un, soulevé, celui du Haut- 
Bugey ; l’autre, affaissé, celui du Bas-Bugey. 

b) Le Bas-Bugey*. — Dans cette région déprimée les terrains les 
plus récents ont été conservés ; le Crétacé recouvre de grandes sur- 
faces. Il constitue même la plupart des sommets, dont les barres 
rigides correspondent ordinairement au Valanginien ou à l'Urgonien. 
Les molasses de l’Aquitanien, du Burdigalien, du Vindobonien et 
du Pontien même garnissent les fonds, constituant, au pied des hau- 
teurs calcaires, des collines et des coteaux cultivés et habités. 
L’épaisseur croissante des dépôts fait supposer que la région a été 
en voie d’affaissement progressif, mais non continu, à partir du Cré- 
tacé. 

Le Bas-Bugey constitue cependant, comme le Haut-Bugey, une 
zone de structure plissée. Le val de Belley, assez profond, est encadré 
par deux anticlinaux : celui de Collomieu à l'Ouest et celui de la 
montagne de Parves-mont Tournier à l'Est (884 m.), au delà duquel 
le synclinal de Novalaise s’évase jusqu’à la chaine de l'Épine. 

Le trait caractéristique est ici la dissymétrie des formes et des 
accidents de la structure. La voûte de la montagne de Parves-mont 

1. Voir Abbé ManrTix, ouvr. cité, p. 151. 


2. On distinguait jadis deux Bugey : le Bugey français, autour de Belley, et le 
Bugey Savoyard (région de Novalaise et de Yenne). 
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Tournier domine, à l'Ouest, le bassin de Belley par un escarpement 
de calcaires jurassiques et crétacés de quelque 500 m. de dénivellation. 
Assez aplatie au sommet, c’est au contraire par une pente relati- 
vement douce qu’elle s’abaisse à l'Est, pour s’ensevelir sous la mo- 
lasse du synclinal de Novalaise. Par sa puissance comme par sa ré- 
gularité cet escarpement constitue le trait essentiel, et l'accident 
dont il est la traduction devient l'élément primordial de la structure : 
même l’individualité de la voûte anticlinale s’efface devant la sienne. 
Or cet accident n’est autre qu’une importante flexure qui affecte les 
couches secondaires entre les deux synclinaux de Novalaise et de 
Belley. Comme c’est le cas habituel, on voit par endroits la flexure 
s’exagérer ; elle passe à la faille aux deux extrémités : au Nord-Est 
de Belley et au Sud, vers la Bridoire (carte, fig. 1). 

Un accident analogue limite à l'Ouest l’anticlinal de Collomieu 
au delà du bassin de Belley. 

C’est à l'Est, au pied de la flexure, que ces compartiments dépri- 
més atteignent leur plus grande profondeur ; c’est à cet endroit éga- 
lement que les sédiments tertiaires, qui les garnissent, présentent leur 
plus forte épaisseur, là, enfin, que la série est la plus complète ; 
dans le synclinal de Novalaise, la bande de Pontien s’allonge au- 
dessus du Vindobonien très épais, au pied même de la chaîne de 
l'Épine. 

La déformation des couches ne peut donc pas être ramenée à un 
simple plissement ; elle a pris l’allure d’un mouvement de bascule qui 
a incliné vers l'Est chaque compartiment syncelinal, en même temps 
qu’elle le relevait à l'Ouest. C’est l’exagération de ce mouvement, 
autant que le plissement, qui a engendré la flexure. Les mêmes obser- 
vations peuvent être présentées au sujet du bassin de Belley. 

La structure fondamentale se résoud donc en une série de com- 
partiments synelinaux basculés, séparés l’un de l’autre par de grandes 
flexures anticlinales. 

On peut ainsi se demander s’il n’y a pas là, plus encore que dans 
le Haut-Bugey, comme un écho de dislocations profondes affectant 
le soubassement hercynien masqué par la couverture secondaire et 
tertiaire. 

c) L’Ile Crémieu. On dénomme ainsi une région disposée en 
bordure du Bugey, du côté de la plaine lyonnaise. Le Rhône la sépare 
du massif du Molard de Don au Nord-Est et baigne encore la plus 
grande partie de sa bordure Nord-Ouest ; au Sud et au Sud-Est, une 
large bande de marais, coïincidant avec d'anciens chenaux glaciaires, 
complète l’encerclement par les eaux. Ce plateau, dont l'altitude la 
plus forte ne dépasse guère 400 m., affecte une forme triangulaire. 
Ses contours presque géométriques laissent deviner l'effet de disloca- 
tions ; c’est bien à des failles que correspondent les escarpements 
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limitant le plateau au Nord-Ouest et au Sud-Sud-Est. De même, 
c’est une sorte de gouttière, passant à l’aval à un véritable fossé, qui 
ouvre au Rhône, entre l’Ile Crémieu et le Molard, une porte de sortie 
sur la plaine lyonnaise (carte, fig. 1). 

Les terrains sont les mêmes que dans le Haut-Bugey ; mais la struc- 
ture plissée y disparaît. Ils ont une disposition concordante avec 
inclinaison au Sud-Est : l’ensemble repose en discordance sur un 
socle primaire que l’on voit affleurer dans la partie méridionale. 

Il n’y a plus de doute : c’est bien à un compartiment de structure 
hercynienne que nous avons affaire ici. Le bloc rigide qu'il constitue 
a résisté au plissement, mais il a été cassé ; il a même basculé vers le 
Sud-Est, où on le voit pénétrer comme un coin dans la zone plissée 
du Jura méridional. 

L’exception qué représente l'Ile Crémieu dans l’ensemble du 
Jura méridional tient donc au fait que le soubassement hercynien 
apparaît ici près de la surface ; plus à l’Est, dans le Haut-Bugey et 
dans le Bas-Bugey, les blocs de ce soubassement disloqué sont à des 
profondeurs inégales. Mais leur influence a encore troublé le plisse- 
ment, qui est mal venu, irrégulier, dissymétrique. Et il en est de 
même, plus à l'Est, dans l’avant-pays savoyard, où le compartimen- 
tage est encore plus prononcé. 

Si toute la zone qui s'étend de la plaine lyonnaise à la plaine 
suisse, par le Bugey et l’avant-pays savoyard, constitue une région 
déprimée et de circulation relativement facile, c’est parce que les 
déformations des couches superficielles ont été influencées par la 
structure hercynienne en profondeur. 

Nous aurions donc ici une bande hercynienne parallèle à la bande 
des massifs centraux des Alpes du Nord. Disposée entre les deux, la 
zone préalpine elle-même présente bien des particularités dues à 
cette situation spéciale. 


II. L’Ile Crémieu : type de plate-forme d’érosion polygénique. — 
L’Ile Crémieu, nous l'avons vu, a la forme d’un plateau triangulaire. 
C’est aussi un plateau dissymétrique ; il s'incline vers l'Est, son alti- 
tude maximum se trouvant près de la bordure occidentale (pl. XV, B). 
Quand on vient de Lyon, l’escarpement rectiligne qui s’allonge au 
Nord de Crémieu, dominant la plaine, constitue le trait essentiel 
du paysage. On le franchit par de rares reculées. En haut, vers 400 m., 
on se déplace sur une surface à peu près horizontale, en majeure partie 
recouverte de forêts broussailleuses ou de landes, et large de 2 ou 
3 km. à peine. En certains endroits, cette surface coïncide avec la sur- 
face structurale du Bathonien moyen; ailleurs, elle tranche les 


1: Voir A. Core, Les Préalpes de Savoie, Paris, Libr. Armand Colin, 4925, D 20: 
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couches du Bathonien moyen et du Bathonien supérieur, légèrement 
relevées vers l'Ouest. La descente vers l'Est s’effectue en général 
par un grand plan incliné où l’on voit apparaître, en bandes paral- 
lèles, les affleurements des différents étages du Jurassique depuis 
le Bathonien jusqu’au Kimméridjien. Il s’enfonce vers 250 m., au 
Sud de Morestel, sous les premiers coteaux molassiques du Bas- 
Dauphiné, qui ramènent brusquement le sol à l’altitude de 400 m. 

Le profil se rapproche donc de celui d’un trapèze (coupe n° 1, 
fig. 2). 

Il est facile de reconnaitre dans l’escarpement rectiligne de l'Ouest 
un escarpement de ligne de faille. Le grand plan incliné, tranchant en 
biseau les couches du Jurassique sur la retombée orientale, est une 
surface d’érosion disloquée. Avant d’être basculée, elle a été fossi- 
lisée sous les dépôts tertiaires, puisque nous la voyons encore aujour- 
d’hui masquée par eux sur la bordure orientale près de Morestel et 
puisque, d’autre part, ce sont les mêmes dépôts que les sondages ont 
retrouvés, à l'Ouest de l’escarpement de faille, dans le fond du com- 
partiment déprimé de la plaine lyonnaise. Enfin, entre cette surface 
exhumée et l’escarpement de faille, la bande étroite du plateau cons- 
titue une surface à peu près horizontale qui recoupe la précédente. 

Essayons de préciser la nature et l’origine de ces différents élé- 
ments. La surface inclinée du versant oriental n’est évidemment pas 
une surface simple. On peut en rechercher l’origine dans la longue 
période d’érosion qui s’écoule de la fin du Crétacé à l’Aquitanien!. 

Émergé, le bloc de l'Ile Crémieu a été nivelé, et, sur la surface 
ainsi créée, les couches jurassiques sont apparues tranchées en 
biseau, comme c’est le cas dans toute région de structure concordante 
inclinée. « 

C’est cette surface éogène que l’on trouvera restituée sur le profil 
(fig. 2, coupe 1) par un trait interrompu joignant les points hauts du 
plan incliné. Elle n’a donc pas été intégralement conservée, et elle ne 
joue dans la topographie actuelle qu’un rôle en quelque sorte idéal. 

Elle a subi, en effet, depuis l’Oligocène, toute une série de retou- 
ches provoquées par les mouvements du sol répétés, au cours du Ter- 
tiaire. Ces mouvements de déformation, qui ne paraissent pas avoir 
été très différenciés, semblent avoir ramené, à plusieurs reprises, la 
surface éogène dans le voisinage du même plan d’érosion. Ainsi. 
constamment déformées et reprises par l'érosion avant d’avoir été 
achevées, puis ensuite fossilisées, les esquisses de surfaces d’aplanis- 
sement se sont succédé pendant plusieurs époques du Tertiaire sans 
aboutir à la pénéplaine. 

On trouve, en effet, conservés, dans des dépressions, au-dessous du 

1. Reviz et Douxami ont montré, par l'étude des dépôts éocènes, qu'à ce moment, 
la région avait été une terre émergée. 
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plan de la pénéplaine éogène, des dépôts continentaux de l’Oligocène 
(Aquitanien) qui reposent, tantôt sur l’Oxfordien, tantôt sur le Rau- 
racien et le Séquanien. A l’Oligocène done, la surface éogène initiale 
a déjà été remaniée, et elle s’est en même temps ensevelie sous les 
dépôts continentaux. 

On rencontre aussi, conservés dans des fissures sur des croupes 
ou à flanc de coteaux, des dépôts dits « sidérolithiques ». Ces dépôts 
ressemblent à ceux, bien connus, de la Grive-Saint-Alban, qui 
ont été rapportés au Miocène moyen. Ils indiqueraient donc un 
nouveau remaniement de la surface au Miocène moyen. 

C’est l’ensemble de cette surface éogène, retouchée, réajustée, qui 


I TT 2—  , 3{:: 4 Loose 


F1G, 3. — SCHÉMA DE LA DISPOSITION DES TERRAINS DE SURFACE DANS LA RÉGION 
DE MORESTEL. 


1, Surface éogène remaniée à l’Oligocène. — 2, Surface prépontienne. 
3, Vindobonien. — 4, Pontien. 


s’est enfin enseveli sous les dépôts de la molasse vindobonienne dont 
les placages recouvrent encore, aux environs de Morestel, les couches 
jurassiques du Portlandien et du Puberckien. 

Mais l’histoire de notre plateau doit avoir été plus compliquée 
encore. Et il est nécessaire d’y insister, si l’on veut se faire une idée 
exacte des surfaces qui ont pu se constituer au Tertiaire aux abords 
de nos massifs jurassiens et alpins. 

Au Sud de Morestel, on voit les dépôts du Pontien transgresser 
d'abord sur la molasse vindobonienne, puis, plus à l'Ouest, sur les 
couches jurassiques (voir coupe n° 1, fig. 2). Il y a donc là, sous le 
Pontien, une discordance. Et l’on peut penser qu’elle n’est pas seu- 
lement due à un arrêt dans la sédimentation, mais à une véritable 
vague d’érosion qui pourrait être rapportée à la phase prépontienne 
contemporaine du dépôt des couches à Nassa Michaudi. Le croquis 
schématique ci-dessus (fig. 3) rendrait ainsi compte, pour toute la 
région de Morestel, de la disposition relative des éléments de surface 
à la suite de toutes ces réadaptations. On peut du reste avoir une 
confirmation indirecte de la réalité de ce dernier réajustement, 
effectué avant le Pontien, en étudiant le horst qui termine l’Ile Cré- 
mieu au Sud. 

Sur la coupe (fig. 4) on aperçoit la surface éogène remaniée, 
ensevelie encore sous les dépôts vindoboniens qui l'ont fossilisée 
(partie orientale de la coupe). L’esquisse de surface néogène fossi- 
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lisée sous le Pontien 
mord légèrement, un 
peu plus loin vers 
l'Ouest, le bord du pla- 
teau, et vient mourir 
au pied d’un escarpe- 
ment de ligne de faille 
très évolué LI, qui cons- 
titue un des gradins du 
versant. Le sommet 
même du plateau (420- 
430 m.), qui se dresse 
au-dessus d’un palier 
disposé vers 400 m., est 
tout ce qui reste, à 
l'Ouest de la faille, de 
la surface éogène re- 
maniée. 

On voit en quoi la 
coupe (fig. 4) diffère 
du profil schématique 
(fig. 3). Dans celui-ci, 
les retouches subies par 
la surface éogène sont 
difficiles à distinguer, ! 
parce que chaque nou- g--il 
veau cycle s’est déve- e 
loppé (après un change- 
ment notable) à peu 
près dans les mêmes 
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pré-vindobonienne sont 
nettement distinctes, 
étant séparées par un 
escarpement de ligne de 
faille (coupe, fig. 4, 
escarpement marqué 
L1). Nous avons ici, à 


Puthonien moyen. - 


r, 


N.O. 
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la fois la preuve de l’existence d’une attaque d’érosion esquissée avant 
le Pontien et de dislocations prolongées jusqu’à ce moment. 

On voit done bien se développer, depuis l’Oligocène jusqu’au 
Pontien, une série d’esquisses de surfaces d’aplanissement qui rema- 
nient la surface éogène. Aux environs de Morestel, elles se recoupent 
sous un angle très faible, comme si la vieille surface initiale avait été 
ramenée chaque fois dans le voisinage du même plan d’érosion. Au 
Sud, au contraire, elles sont nettement distinctes, par suite de mou- 
vements de dislocations sans doute plus accentués. 

Le terme qui conviendrait le mieux pour désigner, sur la plus 
grande partie du plateau de Crémieu, l’ensemble de ces éléments qui 
se fondent dans la surface inégale actuelle du plateau, serait bien 
celui de surface polygénique ?. 

L'élaboration de cette surface polygénique constituée aux dépens 
de l’ancienne pénéplaine éogène aurait rempli la plus grande partie 
du Tertiaire ; elle se serait achevée seulement au Néogène, puisqu'elle 
s’ensevelit définitivement sous le Pontien. 

Enfin cette surface polygénique fossilisée sous les dépôts du Pon- 
tien n’est pas dans sa situation normale. Sur les coupes 1 (fig. 2) et 
(fig. 4), nous la voyons inclinée et parfois faillée. Elle a donc été dé- 
formée et disloquée. Faillée à l'Ouest, la masse du plateau a basculé 
vers l'Est et le Sud-Est, tandis qu’au Nord-Est s’esquissaient le fossé 
et la gouttière synclinale empruntés aujourd’hui par le Rhône. 

Ainsi a été déterminée la forme d’ensemble de l’Ile Crémieu. 

Les autres éléments du relief sont dus à des érosions ultérieures 
(fin du Pontien et Pliocène) qui tantôt ont créé des formes originales, 
tantôt se sont bornées à découvrir des surfaces structurales. Le plan 
qui tronque, vers 380-400 m., la partie occidentale relevée du plateau 
et qui, en même temps, nivelle à l'Est le Pontien du Bas-Dauphiné, 
par exemple, ne peut être dû qu’à une érosion de la fin du Pontien 
ou du Pliocène. 

Ultérieurement, le travail d’érosion est parvenu à exhumer l’an- 
cienne surface éogène fossilisée ; il a aussi rajeuni certaines failles 
(Trept, faille occidentale du bassin d’Optevoz ; faille de.Saint-Marcel- 
Bel-Accueil) ; il a enfin commencé à mettre en valeur les différences 
de résistance des couches jurassiques inclinées, esquissant ainsi un 


1. Ce sont ces dislocations qui ont déterminé Ja structure en horst de la partie 
méridionale de l'ile Crémieu. Leur action a été complexe. Elles affectent le Vindobo- 
nien ; l'érosion d’un cycle ultérieur y a créé un escarpement de ligne de faille, L', mais 
n'a pas été assez poussée pour le réduire. Cet escarpement a été ensuite fossilisé sous le 
Pontien. Puis l'érosion pliocène l’a dégagé, en même temps qu’elle amorçait le dessin 
d un nouvel escarpement, L?, plus bas que le précédent. Ainsi s’explique la montée en 
gradins de la bordure orientale du horst. 

2. Nous donnons donc au terme de surface polygénique un sens be 
que Mr CuaPur, qui n’a pas envisagé de cas Rs à celui de l ane Se 
J.-E. CHAPUT, ouvr. cité. i 
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A. — LE MOLARD DE DON, VU DE L'OUEST. 


Au premier plan, le hameau de Virisieu. On remarquera les couches tranchées par 
la surface néogène et la lente montée de cette surface vers le sommet. 


B. — LE MOLARD DE DON. LE SOMME À DROITE 


Au premier plun, relombée du massif sur le Bussin de Belley. Au second plun, 
le villige et le synelinal d'Innimont, Dans le fond, à gauche, la lente montee 
de la surface néogèene vers le sommet 

Clichés Capitaine F. Seire. 
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léger relief de « côte » très nettement visible dans la région d’Opte- 
voz et de Charrette. 


IIT. Le Bas-Bugey : traces laissées par les esquisses de surfaces 
d’aplanissement tertiaires dans le Bassin de belley et sur la voûte 
anticlinale du mont Tournier. — A la lumière des principes dégagés 
par l’étude de l’Ile Crémieu, il paraît possible de se faire une concep- 
tion plus précise de Dé oten des formes dans le Bas-Bugevy. 

Nous allons y retrouver des éléments de surface analogues à ceux 
qui constituent la surface polygénique de Crémieu. Mais, comme nous 
avons affaire ici à une région où les plissements jouent un certain 
rôle, les effets des cycles d’érosion tertiaire qui ont remodelé la sur- 
face éogène ne se traduiront pas de la même façon que sur le bloc 
rigide du plateau de Crémieu. 

La surface polygénique ne pourra être repérée que dans les zones 
synclinales. Celles-ci se sont comportées, en effet, comme des comparti- 
ments affectés d’un mouvement d’affaissement, non continu, mais 
suffisamment prononcé pour que les dépôts des mers et des lacs ter- 
tiaires y aient été conservés. La surface polygénique vx a donc été 
fossilisée comme à Crémieu. Et elle n’apparaît aujourd'hui que dans 
les endroits où les terrains fossilisants ont été déblayés par les éro- 
sions pliocènes et quaternaires. Comme à Crémieu également, nous 
verrons que cette surface polygénique a été recoupée par les niveaux 
cycliques du Pliocène, mais, ici, sous un angle plus faible, au point 
qu'il est difficile de les distinguer. C’est ce que nous montrera l’ana- 
lyse des formes du bassin de Belley. 

Sur les anticlinaux, nous devons aussi retrouver les traces de la 
surface polygénique. Mais les attaques des cycles d’érosion tertiaires — 
attaque éogène, attaque préaquitanienne, attaque préburdigalienne 
et attaque prépontienne — ne se disposent plus dans des plans voisins. 
Les anticlinaux ayant été en voie de soulèvement progressif, mais 
discontinu, les diverses attaques d’érosion y ont inscrit des sur- 
faces qui ne sont pas disposées dans le même plan. Elles s’établis- 
sent au contraire selon des plans diversement inelinés sur l’axe de 
la voûte, composant ainsi des sortes de facettes ou bien encore, dans 
le cas d’une attaque plus localisée, des encoches entamant la voûte 


elle-même. 
C’est ce que nous montrera l'étude du mont Tournier. 


a) Le bassin de Belley, partie principale du Bas-Bugey, est essen- 
tiellement un val crétacé dont le fond est presque entièrement masqué 
par les molasses burdigalienne et vindobonienne. Le bassin ne se borne 
toutefois pas au val. Il le déborde au Nord et à l'Ouest sur une marge 
de plateaux peu élevés (400 m. au maximum), de largeur variable 
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(3 à 5 km.) autour de Contrevoz et de Collomieu. Les coupes 3 
(fig. 2) et fig. 5 montrent une structure assez compliquée, à la fois 
plissée et faillée. 

Considérons la première de ces coupes. La disposition monoclinale 
rappelle celle de l'Ile Crémieu, mais les matériaux sont constitués 
de Crétacé. Le redressement plus prononcé des couches dans la partie 
occidentale correspond à la montée du versant oriental de l’anticlinal 
du Molard de Don. A l'Est, au contraire, l'accident le plus important 
est une faille qui met en contact le Lias avec le Crétacé et, plus au 
Sud, même avec le Burdigalien !. La surface qui a tranché les couches 
et nivelé les accidents constitue un plan d’érosion régulier qui se tient 
vers 400 m. 

On est porté à l'identifier avec le niveau de 400 m. de Crémieu, 
attribué plus haut au Pliocène. 

Mais, à la réflexion, cette identification paraît peu certaine. Le 
niveau pliocène de 400 m. n’est en général représenté en roche dure 
que par des replats peu développés ; il ne constitue de surfaces éten- 
dues que dans les roches tendres comme la molasse. Il ne semble pas 
possible d'admettre, d’autre part, que sa durée ait été suffisante 
pour niveler des accidents aussi importants que les failles de Cuzieu 
et de Collomieu, qui présentent un rejet de plusieurs centaines de 
mètres. 

Il existe du reste un contraste saisissant entre l’ampleur de cette 
surface de 400 m. autour de Cuzieu et de Collomieu et les formes que 
l’on trouve à la même altitude à quelques kilomètres au Sud le long 
de la vallée du Gland et qui, elles, ne peuvent être attribuées qu’au 
Pliocène (fig. 1). 

Après avoir drainé la zone des plateaux de Collomieu, le Gland 
tourne presque à angle droit, buttant contre la montagne d’Izieu, et 
franchit ensuite, par une gorge très pittoresque, la voûte de la mon- 
tagne de Saint-Benoît, au delà de laquelle la rivière tombe en cascade 
dans la plaine du Rhône. Le niveau de 400 m. se suit tout le long de 
la gorge, mais ce n’est iei qu’un replat. 

C’est dans les mêmes conditions que nous le retrouvons au-dessus 
de la cluse de Pierre-Châtel, à Crémieu, partout où il existe des ter- 
rains résistants. 

Après avoir apprécié à sa juste mesure ce niveau d’érosion cyclique 
pliocène, comment pouvons-nous rapporter à la même origine le large 
plateau de Collomieu-Contrevoz qui nivelle anticlinaux et failles ? 
La surface de Collomieu ne peut donc être qu’une ancienne surface, 
antérieure au Pontien et que les dislocations du Pontien ont ramenée 
à peu près sur le plan du niveau d’érosion pliocène. 


1. On à, par simplification, représenté toutes les failles comme étant des failles 
verticales. 
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En l’étudiant en détail, on y voit en effet des lambeaux d'Aquita- 
nien, de Burdigalien et même de Vindobonien reposer, tantôt sur 
l’Urgonien, tantôt sur l’Hauterivien (Nord de Belley ; bordure occi- 
dentale des marais de Lavour) (voir coupe 3, fig. 2). On a donc 
bien affaire, comme à Crémieu, à des éléments d’une surface poly- 
génique fossilisée sous l’Aquitanien, le Burdigalien ou le Vindobo- 
nien. Comme à Crémieu également, cette surface fossilisée a été 
déformée. Les mouvements du Pontien en particulier l’ont ondulée. 
Elle est encore enfouie sous la molasse dans le fond du val de Belley. 


S.0. NE. 


Oo — N° OO + où 


Fi1G. 5. — Coupe SO-NE EN TRAVERS DU MONT TOURNIER (PAR SAINT-BONNET). 


1, Kimméridgien. — 2, Portlandien, Purbeckien. — 3, Valanginien. — 4, Aquita- 
nien. — 5, Burdigalien. — F. Faille. — A-A’. Surface éogène remaniée à l’Oligocène 
et avant le Vindobonien. — B-R’. Surface néogène. — C. Niveau pliocène. — Échelle 
des longueurs, 1 : 30 000 ; des hauteurs, 1 : 30 000. 


Mais, à l'Ouest, près de Collomieu, elle a été ramenée près du plan où 
a travaillé ensuite l’érosion du cycle pliocène de 400 m. De là le déve- 
loppement anormal du plateau, et par suite du bassin, à cette alti- 
tude. C’est donc bien la même évolution qu’à Crémieu. 


b) La chaîne du mont Tournier : encoches fossilisées ; disposition 
en « facettes » des esquisses de surfaces tertiaires. — Sur la carte géolo- 
gique, la chaîne du mont Tournier donne l'impression d’un relief 
parfaitement conforme à la structure. En réalité, rien n’est plus inégal 
que la surface de cette voûte. On y relève les traces d’une érosion 
karstique assez avancée : vallées sèches, petits bassins fermés, cre- 
vasses de lapiés dont certains paraissent avoir été récemment débar- 
rassés de la gangue de molasse qui les recouvrait, comme si elles 
étaient des formes karstiques fossilisées. La chaine a été aussi assez 
fortement modifiée par l'érosion fluviale : plusieurs cluses la tran- 
chent de part en part : cluse du Rhône à Pierre-Châtel, cluse aban- 
donnée du lac de Bare en face de Belley. Mais les formes les plus 
curieuses sont évidemment les « encoches », sortes de cluses sus- 
pendues, comme celle que l’on voit aux Malods, au droit du sommet 
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du Tournier lui-même. On les retrouve du reste sur les autres voûtes 
anticlinales du Bas-Bugey : encoche du col du Chat (600-800 m.) et 
du col de l’Épine (800-1 000 m.) dans la chaîne de l’Épine, qui do- 
mine Chambéry à l’Ouest ; encoche de Crotel dans la chaine du Tan- 
tainet (pl. XV, A). 

Examinons de plus près la première. Enfoncée jusqu’à 567 m., 
elle pénètre de 150 m. dans la voûte calcaire entamant le Jurassique 
lui-même ; fait plus remarquable encore, elle apparaît dominée par 
un talus de molasse atteignant 666 m. d’altitude, en face du débouché 
oriental, comme si la sédimentation néogène avait fossilisé l’encoche, 
datant du même coup sa formation. 

Un peu plus au Sud, sur le tracé de la coupe (fig. 5), le som- 
met de la voûte crétacée s’élargit en forme de plateau, et, autour de 
Saint-Maurice de Rotherens, le Valanginien est encore recouvert par 
des lambeaux de Burdigalien. Nous saisissons ici une surface d’éro- 
sion préburdigalienne, fossilisée sous les dépôts molassiques et récem- 
ment exhumée. 

Après une sorte de gouttière, l’anticlinal se relève de nouveau ; il 
est raboté vers 700 m. par une surface d’érosion, créant une bouton- 
nière où s’est esquissé le bassin fermé de la Latte. 

Sa retombée orientale montre d’abord le Portlandien, puis le 
Purbeckien, enfin le Valanginien, tranchés en biseau par une surface 
inclinée vers l'Est (ligne A-A’ de la fig. 5). Au droit des Champs et de 
Gerbaix, cette surface supporte des lambeaux d’Aquitanien (coupe, 
fig. 5); plus au Nord et plus au Sud, la carte géologique l’indique 
comme directement recouverte par la molasse burdigalienne!. Nous 
retrouvons donc ici aspect d’un aplanissement entaillant la voûte 
comme une facette (coupe, fig. 5), la même surface polygénique 
qu’à Crémieu ou auprès de Belley. Fossilisée sous l’Aquitanien ou 
sous le Burdigalien, elle a été aussi déformée ultérieurement par 
Paccentuation du pli anticlinal. 

Ce n’est pas tout ; le calcaire jurassique du sommet lui-même, 
lAquitanien et le Burdigalien du versant oriental sont tranchés par 
une surface B-B”, nouvelle facette moins inclinée que la précédente. 

Enfin, au-dessous de cette facette, on retrouve le niveau de 400 m. 
représenté ici seulement par des têtes de vallées mûres. 

Le pli anticlinal du mont Tournier a donc subi, depuis le début 
du Tertiaire, une série d’attaques qui ont dégagé des éléments mor- 
phologiques disposés en facettes : 

a) On reconnait d’abord des éléments d’une surface préaquita- 
nienne et préburdigalienne, qui a recoupé en biseau les couches cré- 
tacées et Jurassiques. Cette surface a été fossilisée sous les dépôts de 


1. Voir aussi J. Revir, Excursion à Novalaise et ses environs, 1897. 
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lOligocène et du Miocène. L’accentuation ultérieure de la voûte 
anticlinale a amené ensuite sa déformation; c’est pourquoi nous 
retrouvons aujourd’hui les parties exhumées de cette surface forte 
ment inclinées sur l’axe même de la montagne. 

b) La voûte montagneuse a subi ensuite l’action d’une autre 
période d’érosion. La facette ainsi créée, moins inclinée que la précé- 
dente, la recoupe près du sommet. Ne la voit-on pas trancher, en 
effet, non seulement le Jurassique de la voûte, mais aussi les parties 
les plus élevées de l’Aquitanien et du Burdigalien conservées sur le 


F1G. 6. — CouPE EN TRAVERS DE LA CHAINE DU TANTAINET 
EN SUIVANT L’ENCOCHE DU LAC DE CROTEL. 


J”, Bathonien moyen. — J’, Bathonien supérieur. — J1, Callovien. — J?, Oxfor- 
dien.— J$, Rauracien. — J4, Séquanien.— J5, Kimméridjien. — Échelle des longueurs, 
1 : 26 000 ; des hauteurs, 1 : 143 000. 


flanc oriental et même la molasse vindobonienne. Elle pourrait donc 
être assimilée à la surface qui, sur la bordure orientale de l'Ile Cré- 
mieu, a raboté la molasse vindobonienne et s’est ensevelie ensuite 
sous le Pontien. Cette surface a été également disloquée. 

c) L'autre niveau d’érosion dont les lambeaux se rapprochent 
davantage de l'horizontale, vers 400 m., ne peut être que postpon- 
tien, vraisemblablement pliocène!. 

Malgré des modalités différentes, l’évolution reste donc la même 
que dans l’Ile Crémieu et dans le bassin de Belley. 


IV. Le Molard de Don. — En raison d’une structure tectonique 
plus complexe (plis et failles) et peut-être aussi de dislocations plus 
intenses, les premiers éléments de la surface polygénique tertiaire 
(éléments préaquitaniens et préburdigaliens) sont difficiles à retrou- 
ver. C’est seulement au Néogène que l’on voit s'achever une esquisse 
de surface d’aplanissement, qui, déformée ensuite (Pontien), a donné 
au massif sa forme générale. Tous les traits de détail de la morpholo- 
gie sont au contraire en rapport avec des formes structurales et 


1. Il en existe peut-être un autre vers 600 m., que l’on n’aperçoit pas sur la coupe. 
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cycliques dégagées, au cours du Pliocène surtout, dans cette surface 
tertiaire. 

Entre le Bas-Bugey et l’Ile Crémieu, le Molard de Don constitue 
l'obstacle qui oblige le Rhône à dessiner son coude prononcé vers le 
Sud. Il se présente sous l’aspect d’un bloc massif et dissymétrique 
(carte, fig. 1). Un talus rapide de près de 800 m. unit à l’Est le som- 
met (1 219 m.) au fond du bassin de Belley, tandis qu’à l'Ouest la 
descente s’effectue lentement sur la gouttière du Rhône. Cette longue 
pente est l’élément essentiel de la topographie. L’impression que 
l’on a de la plaine de Lyon rappellerait, sans les escarpements cal- 
caires qui percent çà et là le manteau de forêts, la montée lente d’un 
bloc de massif ancien (pl. XII et XIV). On peut supposer, comme à 
Crémieu, un soubassement hercynien ; mais ici l’inclinaison est vers 
l'Ouest, et non plus vers l'Est. 

Comme à Crémieu, le rôle des dislocations par faille est important. 
Elles ont littéralement haché ce long versant occidental, le découpant, 
dans le sens de sa longueur, en une série de blocs disposés en gradins 
avec des esquisses de horsts et de fossés secondaires (coupe 3, 
fig. 2). Les plis sont moins compliqués que ne le donne à croire 
la carte géologique, l'érosion ayant, grâce aux failles, multiplié les 
affleurements. Il s’agit en réalité (coupe 3, fig. 2) de trois ondulations 
à large rayon : l’une correspondant au sommet lui-même, l’autre 
ayant son axe dans le prolongement du Tantainet vers le Nord, 
la troisième en bordure de la gouttière empruntée par le Rhône ; 
le tout découpé en compartiments par des failles dont les plus im- 
portantes ont leur regard tourné à l’Ouest, créant une structure mo- 
noclinale disposée en sens inverse de la montée générale des lignes 
topographiques. 

Tels sont les accidents essentiels qui affectent la couverture secon- 
daire du massif hercynien dont nous supposons l’existence en pro- 
fondeur. 

a) Formes structurales et cycliques récentes. — À une structure aussi 
compliquée correspondent surtout des formes structurales dissy- 
métriques : replats structuraux, voûtes, synclinaux perchés, comme 
celui d’Innimont ; la figure A de la planche XIII et la coupe 3 
(fig. 2), en montrent quelques-uns. 

Il y a cependant des formes plus difficiles à expliquer. Des ruz 
suspendus s’observent dans le flanc Ouest du sommet du Molard et du 
Tantainet. Plusieurs cluses suspendues se dessinent à l’extrémité 
Nord-Ouest de la barre rocheuse qui sépare Lompnaz du creux de 
Seillonnaz ; on en retrouve également à l'Ouest d’Ordonnaz et dans 
la forêt de Jailleux, en descendant vers la cluse des Hôpitaux. 

Ces formes curieuses ne semblent guère intelligibles, à moins d’y 
voir le résultat de morsures d’érosion esquissées par des cycles ina- 


ep, 
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À. — LE MOLARD DE DON. LE SOMMET. 


Rapprocher de la planche x111, 8. On distingue en outre ici 
les ‘* barres ” du synelinal d'Innimont. 


DON. DÉTAIL DE LA SEFRUCTURE SUR LE FLANC 0. 


B. — LE MOLARD DE 


Combes, cluses suspendues, escarpement de fuille dominant la goutticre du Rhône 
les sommets tronques el, dans le fond, la montée lente de la 


On remarquera n 
le hameuu de Virisieu ;, Au second 


surface néogène. Au premier plan, à gauche, 
plan. à droite, le village de Lompnaz 
Clichés Capitaine F. Seire. 
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chevés en rapport avec des niveaux de base locaux plus élevés que le 
niveau actuel ; elles auraient été conservées grâce à l'intervention du 
modelé karstique. Ces entailles ne sont pas suspendues à des hauteurs 
quelconques et ne sont pas toujours dans un rapport évident avec 
un affleurement géologique. C’est vers 950-1 C00 m. que se disposent 
les plus élevées (parties hautes du Molard et du Tantainet). Un second 
étage apparait vers 600 m. (versant occidental du Tantainet et 
région de Lompnaz), où on les voit se raccorder à des replats cycliques 
situés près du fond des vallées actuellement drainées. Enfin, sur le 
bord de la gouttière du Rhône, replats et cluses suspendues se dis- 
posent vers 400 m. d’altitude selon le même niveau que nous avons 
repéré dans la partie haute de l’Ile Crémieu. ss 

Un des cas les plus intéressants est celui de la. large encoche qui 
éventre sur plus de 5 km. de longueur l’anticlinal du Tantainet, entre 
le sommet et la montagne de Saint-Benoit (pl. XV, A). Elle a l’aspect 
d’une boutonnière, et son fond, qui descend jusqu’à 600 m., a mis 
à nu le Bathonien moyen, formant, sous l’enveloppe du Jurassique 
supérieur, le cœur de l’anticlinal (fig. 6). L’encoche a été préparée 
par un accident de la structure, un ensellement que l’on aperçoit 
distinctement des environs de Groslée (voir pl. XV, A. Mais la 
morsure est due à l’érosion. Le profil longitudinal de la coupure 
montre (fig. 6) un gradin supérieur (vers 600 m.) tranchant le Kim- 
méridjien, le Bathonien supérieur et le Bathonien moyen, en rapport 
avec le plan d’érosion du flanc occidental du Molard et du mont 
Tournier, et un second gradin correspondant à une vallée monocli- 
nale due à l’évidement de l’Oxfordien. 

Cette vallée monoclinale s'enfonce jusqu'à 420 m. environ, et le 
ruisseau qui la draine dans toute sa longueur franchit ensuite la barre 
de Rauracien par une petite cluse suspendue d’où il tombe en cas- 
cade dans la plaine de Groslée. On retrouve donc ici encore le même 
étagement de morsures cycliques pliocènes que dans tout le reste de 
la région 1. 

b) La surface polygénique. — Le problème morphologique du 
massif du Molard de Don n’est cependant pas encore épuisé. Toutes 
ces formes de détail que nous venons de signaler, même celles dont 
l'évolution paraît le plus compliqué, sont plus ou moins adaptées à 


1. Nous ferons remarquer la complexité du problème des encoches. L’encoche de 


Crotel ne porte pas de traces d’une érosion antérieure au Pliocène. Mais celle des Malods 
a été esquissée avant le dépôt de la molasse burdigalienne dans l’anticlinal du mont 
Tournier en voie de soulèvement. Ce serait donc une forme d’érosion fossilisée, puis 
exhumée au cours du Pliocène. I] pourrait en être de même de celle du col du Chat et 
de l’Épine. 

Ne peut-on pas se demander si certaines cluses utilisées actuellement ou récemment, 
cluse de Pierre-Châtel, cluse du lac de Bare, certaincs formes de 1uz aussi, qui ne se dis- 


posent pas dans les plans cycliques du Pliocène, n'auraient pas une Gr gi v analcgue. 
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la structure disloquée de ce massif. La forme d’ensemble, elle, ne 
l’est pas. Toutes les failles du grand versant occidental ont été nive- 
lées: avant donc les reprises d’érosion pliocène responsables des 
formes de détail étagées, il faut supposer l’existence d’une surface 
d’aplanissement qui aurait fait disparaitre les accidents tectoniques 
et tranché les couches disloquées et inclinées de la couverture juras- 
sique et crétacée. C’est cette surface qui a été le point de départ 
de toute l’évolution morphologique ultérieure. 

Sa reconstitution n’est pas une simple conception de l'esprit. On 
la repère en beaucoup d’endroits (pl. XIII, A et B), tranchant obli- 
quement la partie supérieure des principaux accidents et montant 
régulièrement vers le sommet. Au-dessus des formes de détail étagées 
qui créent les contrastes dans le versant, ce sont bien les restes de 
cette surface inclinée qui donnent au massif son aspect alourdi. 

La dater est une entreprise beaucoup plus difficile, qui exigerait 
des recherches plus approfondies. Nous ferons cependant remarquer 
que l’on trouve, dans certaines portions déprimées, des dépôts du 
Burdigalien et du Vindobonien (environs de Lhuis) ; on y trouve aussi 
des dépôts sidérolithiques. On serait donc en droit de la dire posté- 
rieure à ces dépôts, puisqu'elle tranche les voûtes anticlinales et les 
compartiments surélevés qui les encadrent. Elle serait ainsi, comme 
les éléments les plus récents de celle de Crémieu, d’âge néogène. 
Enfin, comme à Crémieu, ce sont les mouvements du Pontien qui 
l’ont déformée, c’est-à-dire surélevée et basculée. 

La prédominance de l’esquisse de surface néogène à laquelle est 
due la forme d’ensemble du massif, à l’exclusion des premiers élé- 
ments de remaniement de l’ancienne surface éogène, tend done à 
montrer que des mouvements du sol plus accentués qu’à Crémieu, 
se rapprochant, au contraire, par leur caractère progressif, de ceux 
du mont Tournier, se sont produits à partir de l’Oligocène jusqu’au 
Miocène. Ils ont contribué à disloquer la surface polygénique à 
mesure qu’elle se constituait ; et on ne pourrait en retrouver les élé- 
ments que sous la forme de facettes au flanc d’anticlinaux, ou bien 
encore sous celle de petites surfaces fossilisées dans le fond des syncli- 
naux sous le Burdigalien ou PAquitanien. Seule l’esquisse néogène 
de remaniement aurait laissé des traces nettes dans l’ensemble de la 
topographie actuelle. 

On aurait donc une évolution un peu différente de celle du com- 
partiment de Crémieu qui, plus rigide, a mieux résisté aux divers 
mouvements de dislocation, ce qui a eu, semble-t-il, pour effet d’ame- 
ner les différentes esquisses de surfaces tertiaires à s’inscrire au voi- 
sinage d'un même plan, réalisant ainsi une surface polygénique 
typique. 
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COCHE DU LAC DE CROTEL DANS LA MONTAGNE DU TANTAINET. 


Au second plan, le Rhône et le village de Groslée 
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Au premier plan l'escarpement de faille qui domine lu plaine lyonnaise. Puis, la 
surface d'érosion pliocène d'environ 400 m., légèrement vallonnée. Enfin la longue 
pente inclinée surface Lerlinire poly génique 
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Conclusion. — Les analyses un peu minutieuses qui viennent 
d’être présentées sont loin encore d’expliquer toute la riche variété 
des phénomènes morphologiques du Jura méridional, On en peut 
cependant dégager quelques conclusions générales. 

19 Structure. — A l'exception de l'Ile Crémieu, l’ensemble du Jura 
méridional présente l’aspect d’une région plissée. Les plis n’y ont 
affecté qu’une couverture peu épaisse de terrains secondaires. Les 
principaux accidents : failles, flexures, dislocations d'ensemble, évo- 
quent au contraire l'influence d’un soubassement hercynien voisin 
de la surface. Tout semble se ramener au jeu de blocs ayant tendance, 
pendant toute la durée du Tertiaire, les uns, au soulèvement, les 
autres, à l’affaissement, avec des mouvements de bascule plus ou 
moins prononcés. Les failles et les flexures seraient directement en 
rapport avec le jeu de ces compartiments ; les plis anticlinaux et 
synclinaux n’en constitueraient que des échos affectant la croûte 
de terrains secondaires. 

20 Morphologie. — Il a dû exister ici, comme dans le reste du Jura, 
une surface d’aplanissement éogène, évoluée sans doute jusqu’à 
l’état de pénéplaine!. Elle a tranché les couches du Jurassique et a 
fait disparaitre la plus grande partie du Crétacé?. Mais il est très 
difficile de la reconstituer, car elle a été modifiée, réajustée au cours 
des multiples transgressions et régressions lacustres et marines qui 
se sont succédé au Tertiaire. Sans qu'il soit possible de déterminer, 
dans ce travail de réajustement, quelle a été la part de l'érosion flu- 
viale et celle de l’érosion marine, sauf en ce qui concerne l’Oligocène 
(Aquitanien), on a la preuve que, à Crémieu, ces esquisses de sur- 
faces partielles d’aplanissement ont existé, et on peut les dater par 
suite de leur fossilisation sous les dépôts de l’Aquitanien, du Burdi- 
galien, du Vindobonien et même du Pontien. Nous avons vu égale- 
ment que leurs plans sont très voisins l’un de l’autre. L’ensemble de 
ces retouches constitue une véritable surface polygénique qui tend à la 
pénéplaine ÿ. 

C’est encore la même surface polygénique que l’on retrouve dans 
les synclinaux (bassin de Belley). 

Sur les voûtes anticlinales, parties évidemment les moins stables, 
c’est, au contraire, sous la forme de facettes se recoupant sous des 
angles très aigus et plus ou moins fortement inclinées, sous la forme 
aussi d’encoches, que les attaques successives de l'érosion tertiaire se 


sont manifestées. 


4, Voir G. Cuagor, Les plateaux du Jura central, Paris, 1927. Fe 
2. Il n’y a pas d’autre véritable pénéplaine au Tertiaire dans le Jura méri- 


dional. 2 i / 
3. La plupart des pénéplaines tertiaires pourraient bien n être que des surfaces 


polygéniques. 
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Enfin, dans le massif du Molard de Don, les choses sont encore 
plus compliquées. Tout semble se passer comme si des dislocations 
plus accentuées avaient, au milieu du Tertiaire, effacé la trace des 
premières esquisses de surfaces d’aplanissement (pré-aquitanienne, 
pré-burdigalienne et pré-vindobonienne), et c’est l’esquisse néogène 
qui déterminerait les lignes générales du relief. 

Bien des parties de nos sommets du Jura méridional présentent 
donc des formes dues à l’érosion tertiaire, qui ont été ensuite fossi- 
lisées et ultérieurement exhumées. Les facettes du mont Tournier 
ont été fossilisées sous les dépôts de l’Aquitanien et du Burdigalien ; 
l’'encoche des Malods se dégage à peine de sa gangue de Burdigalien. 
Il pourrait en être ainsi de certains ruz suspendus et de bien des 
formes karstiques. 

Il n’est donc pas possible d'admettre, dans ces conditions, que 
les érosions pliocènes et quaternaires se soient exercées sur des élé- 
ments structuraux simples et intacts. Le fait est évident pour tous 
les endroits qui n’ont pas été ensevelis sous les dépôts fossilisants du 
Tertiaire. Dans la plupart des autres cas, la gangue de molasses vindo- 
bonienne et burdigalienne une fois dégagée, ce sont des éléments struc- 
turaux déjà modifiés par l'érosion fluviale, par l’érosion lacustre ou 
marine, par l’érosion karstique du Tertiaire enfin, que les érosions 
pliocènes et quaternaires ont retrouvés. Elles ne peuvent pas man- 
quer d’en avoir été influencées. Et l’on est obligé de convenir que la 
part qui leur revient directement n’est pas toujours aussi importante 
qu’on pourrait le supposer. 


ANDRÉ CHOLLEY. 


LES VOIES NAVIGABLES DE L'EST DE LA FRANCE 


Entre Lyon et les frontières belge et sarroise d’une part, entre 
les pays de l’Aisne et de la Marne supérieures et Strasbourg d’autre 
part, se développe un beau réseau de voies navigables longues, bien 
reliées entre elles, affectant deux directions. Les unes — et ce sont les 
plus nombreuses — ont un tracé longitudinal Nord-Sud : tels sont le 
canal de l'Est, de Givet à Corre, prolongé au Sud par la Saône navi- 
gable, le canal de la Marne à la Saône, celui des Houillères de la 
Sarre, la Moselle canalisée. Les autres, deux canaux seulement : le 
canal des Ardennes entre l’Aisne et la Meuse, et la grande artère de 
la Marne au Rhin, ont une direction transversale Est-Ouest. 

Ces voies navigables ont pour fonction essentielle de desservir 
les grands centres industriels qui se trouvent sur leurs bords ; elles 
doivent leur amener le charbon et les matières premières. Or les 
industries dans l’Est forment des groupements assez localisés, nom- 
breux et prospères, sur les bords du canal de la Marne au Rhin et du 
canal de la Marne à la Saône : la circulation batelière est très active 
dans la contrée métallurgique et salifère de Nancy-Dombasle, dans 
les régions métallurgiques de la Moselle, des Ardennes, de la Haute- 
Marne, aux environs de Strasbourg et sur le canal des Houillères, 
qui dessert le bassin houiller sarrois et lorrain. Au Sud, il n’y a guère 
qu’une seule grande région industrielle : celle de Lyon; et encore 
l’industrie lyonnaise, qui demande à la voie d’eau des transports de 
combustibles, ne lui donne presque rien en retour ; le batelier, une 
fois sa cargaison déchargée, doit repartir à vide. Toute cette partie 
Sud du réseau a un faible trafic, contrastant avec la prospérité des 
voies plus septentrionales. Ainsi au point de vue économique le réseau 
navigable de l'Est se compose de deux parties : la grande voie Nancy- 
Strasbourg et ses annexes ; la Saône et les canaux adjacents (Marne 
à la Saône et branche Sud du canal de l'Est). 

Aménagées ou construites pour les besoins de l’industrie, dont le 
grand essor n’est pas antérieur au milieu du siècle dernier, les voies 
de l'Est sont relativement jeunes : les plus récentes ont pu profiter 
directement, lors de leur établissement, des derniers progrès accom- 
plis dans la technique des voies navigables ; pour les autres, les amé- 
liorations ont été assez facilement réalisées. C’est en deux périodes 
de grands travaux que s’est constitué, en un siècle, le réseau actuel. 


1. On a laissé de côté, dans-cette étude, le canal du Rhône au Rhin, sur lequel 
on pourra consulter : A. DEMANGEON, Rhin et Rhône (Ann. de Céogr., XXx1X, 1930, 
». 225-243), et le volume d'André GiBERT, La porte de Bourgogne tt d'Alsace, Paris, 
Libr, Armand Colin, 1930, in-8. 
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La première période a vu s'ouvrir le canal des Ardennes en 1830, 
celui de la Marne au Rhin en 1855, des Houillères en 1866. Cette 
activité créatrice s'achève avec l’avènement des grandes lignes 
ferrées ; elle ne reprendra qu'après 1870, par une sorte de réaction 
contre la tendance monopolisante des chemins de fer. La deuxième 
période est marquée par la construction du canal de l'Est, terminée 
en 1878, par la loi Freycinet, de 1879, qui ordonna la mise au gabarit 
de la péniche de 300 t. de tous les canaux français, par l’aménage- 
ment de la Moselle et de la Saône, et la construction du canal de la 
Marne à la Saône, terminée en 1907. 

L'établissement du réseau actuel ne se fit pas sans de grandes 
difficultés. 11 fallut aménager les rivières non navigables, sinueuses, 
encombrées de hauts-fonds à l’état naturel. Leur direction diver- 
vente était un autre obstacle qui nécessita la construction de canaux 
de jonction longs et nombreux, pour lesquels se posa avec acuité le 
problème de l’alimentation en eau. Enfin, établies dans une région 
accidentée, ces voies navigables durent franchir de hauts faîtes au 
moyen de grands travaux d’art qui exigèrent beaucoup d'initiative 
et même de hardiesse de la part des ingénieurs-directeurs et qui, en 
tout cas, ne purent être réalisés que grâce à une technique assez 
avancée. - 


I. — ÉTUDE TECHNIQUE 


Le canal des Ardennes fut le premier des canaux de la région. Il a 
106 km. et se compose : 1° d’un canal de jonction entre l'Aisne et la 
Meuse ; 20 d’un canal latéral à l’Aisne (fig. 1}. Le canal part de la 
Meuse à Pont-à-Bar, suit la vallée de la Bar, atteint le long bief de par- 
tage de 9 556 m. et descend vers l’Aisne par la vallée d’un affluent 
de cette rivière : il l’atteint à Semuy, traverse le cours d’eau et se tient 
presque toujours sur sa rive gauche jusqu’à Berry-au-Bac où adminis- 
trativement se termine le canal des Ardennes. Un embranchement de 
12 km. se détache de la ligne principale et dessert la région de Vou- 
ziers. Le canal des Ardennes a 46 écluses ; 7 seulement se trouvent 
sur le versant de la Meuse, dont le niveau est bien plus élevé que 
celui de l'Aisne. Les premiers biefs de descente, près du bief de par- 
tage, vers la vallée de l’Aïsne, sont très courts (37 écluses sur 8 422 m.). 
Le canal de jonction a nécessité le creusement de plusieurs tranchées 
souvent profondes ; l’une d’elles permet à la navigation d'éviter un 
long méandre de la vallée de la Bar. Près de Saint-Aignan, ce même 
souci de réduire la longueur de la voie a exigé la construction d’un 
souterrain de 196 m. muni d’une banquette de halage. 

L'alimentation est assurée par de nombreuses captures de sources, 
par des prises d’eau en rivière et surtout par l'étang de Bairon, 
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immense réservoir qui s'étend près du seuil de partage et dont la 
capacité utile est de 5 millions de m3. Il déverse son trop-plein dans 
la Bar, tout en fournissant au canal près de 3 000 m® à l’étiage. Il 
faut signaler, au canal des Ardennes, des siphons s’amorçant automa- 
tiquement pour l'écoulement du trop-plein des biefs. 

Le canal de la Marne au Rhin a une longueur de 317 km. entre 
Vitry et Strasbourg. Il passe successivement dans cinq bassins de 
rivières : Marne, Meuse, Moselle, Sarre:et Rhin. Pourtant il n'offre 
que deux points de partage. L’un est entre Marne et Moselle : on 
traverse la Meuse par un des biefs de la descente vers la Moselle. 
L'autre se trouve entre la Moselle et le Rhin ; il forme un grand bief 
horizontal qui traverse toute l'étendue du bassin de la Sarre. La 
ligne part de Vitry, remonte les vallées de la Saulx, de l’Ornain et 
atteint le bief de partage de Demange-aux-Eaux, situé à une altitude 
de 281 m. : là se trouve le grand souterrain de Mauvages, qui a 4 877 m. 
de long et que les bateaux franchissent au moyen d’un toueur à 
chaîne noyée. Le canal descend dans la vallée de la Meuse, qu'il tra- 
verse par un pont-canal au grand bief de Pagny ; il gagne ensuite la 
Moselle par une véritable cascade d’écluses. C’est un mauvais pas- 
sage, qui se termine à Toul. Toute cette partie du canal représente 
un important travail d’art. À Foug, à Liverdun, on a dû construire 
deux souterrains ; le canal est souvent taillé en plein roc ; le grand 
nombre des rivières a nécessité l’établissement de ponts-canaux, qui 
sont autant de passages rétrécis. Le tracé du canal suit la Moselle 
et la Meurthe jusqu'à Dombasle, dans une région de salines, où 
d'importants travaux ont été nécessaires pour empêcher en divers 
endroits l’affaissement du fond du canal. Il remonte la valiée du 
Sanon, traverse, entre talus, de grands étangs et atteint le bief de 
partage des Vosges à une altitude de 263 m. L'établissement de ce 
bief a présenté de grandes difficultés ; des remblais et des déblais 
importants ont été nécessaires. Le plus haut faite a été franchi au 
moyen de deux souterrains qui se suivent : celui de Niederwiller a 
475 m., celui d’Arschwiller, 2 307. Tous deux, percés dans le grès 
rouge, ont donné de grandes difficultés d’étanchement. Aussitôt 
après la sortie du souterrain d’Arschwiller commence vers le Rhin 
la belle descente de Saverne par la vallée de Tegelbach. Cette partie 
est la plus remarquable du canal. Les flancs de la vallée sont escarpés ; 
au fond coule le torrent, dont la puissance d’érosion, force destruc- 
trice qui en temps de crue aurait pu attaquer le pied de la hauteur où 
se trouve le canal, a été brisée par des barrages successifs. Le canal 
se développe plus haut, au flanc du coteau, appuyé et taillé dans le 
grès rouge d’un côté, tandis qu’il est soutenu par un mur du côté de 
la rivière. Les écluses, très nombreuses, n’ont pas 200 m. de distance ; 
on en rencontre 17 sur un parcours de 3 800 m. Pour remédier à la 
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trop grande baisse du plan d’eau pendant la manœuvre des écluses, 
on a régularisé l’alimentation par un ingénieux système d’aqueducs 
allant d’un bief à l’autre en contournant les écluses. Sorti des Vosges, 
le canal suit la Zorn et va rejoindre à Strasbourg l’'Ill canalisée. De 
Vitry à Strasbourg il y a 178 écluses, dont certaines sont doubles 
dans la région de Nancy. 

L'alimentation du canal de la Marne au Rhin est à la fois ingé- 
nieuse et très complexe. Sans parler des prises d’eau en rivière, elle 
est assurée entre Vitry et Frouard par des usines élévatoires : usines 
hydrauliques de Valcourt et de Pierre-la-Treiche, qui peuvent refou- 
ler en vingt-quatre heures dans le bief de Pagny 107 000 mÿ d’eau 
de la Moselle, — installation électrique de Troussey, qui fournit au 
canal, par jour, 40 000 m3 d’eau de la Meuse, — usine élévatoire 
de Vacon, dont la force actuelle est de plus de 100 000 mÿ par jour ; 
elle prend l’eau dans les biefs inférieurs et l’élève au bief de partage 
de Mauvages. À ce même système se rattache encore l’usine éléva- 
toire d’Einville, qui puise l’eau au Sanon. 

Le bief des Vosges et les versants qui s’y rattachent utilisent 
l’eau des rivières du sommet (des Sarres en particulier) et celle des 
étangs-réservoirs de Gondrexange, Réchicourt et Parroy. Le plus 
grand, celui de Gondrexange, a une capacité utile de 16 500 000 m° 
et 600 ha. de superficie. Une usine élévatoire permet d’épuiser en 
étiage l’eau de l’étang située au-dessous du niveau d’eau du canal. 
Le réservoir de Réchicourt a 4 millions de m* de capacité utile, celui 
de Parroy, 1 500 000. 

Le canal de la Marne au Rhin est dans l’ensemble une belle voie, 
bien réussie, mais où la navigation est trop souvent gênée par les 
nombreux passages rétrécis. 

La Moselle canalisée peut être considérée comme une sorte de 
grand embranchement du canal précédent. Au delà de Metz, elle 
n’était naguère encore pas accessible à la batellerie moderne. Cette 
limite vient d’être reculée jusqu'à Thionville (voir l’Appendice, 
p. 599). De Frouard à Metz, sur une longueur de 52 km., la Moselle 
a été canalisée de la même manière que la Meuse entre Stenay et 
Troussey, de longues dérivations avec de courtes traversées en 
rivière constituant à peine le quart de la longueur totale. Treize 
écluses rachètent les 35 m. de dénivellation entre les deux villes. 
La navigation de la Moselle est fréquemment interrompue par les 
crues de la rivière ; quand elles se produisent, on doit abaisser les 
six barrages mobiles qui en temps normal maintiennent un mouillage 
suffisant à la navigation. En même temps, on ferme les portes qui 
se trouvent au débouché des biefs dans la Moselle, afin de protéger 
usines et riverains contre l’inondation. 


Le canal des IJouillères met en communication la Sarre avec le 
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canal de la Marne au Rhin, qu’il atteint au bief de partage près de 
Gondrexange. Sur son parcours de 63 km. 5, il rencontre les grands 
étangs vosgiens (Mittersheim, Stock, Gondrexange) et les traverse 
entre talus. Son tracé perpendiculaire à celui de la Marne au Rhin se 
rapproche petit à petit de celui de la Sarre ; à partir de Sarralbe, il 
lui est latéral, et, près de Sarreguemines, les deux voies se confon- 
dent ; la navigation se fait alors sur la Sarre canalisée jusqu’à Ens- 
dorf. Le canal des Houillères a 27 écluses ; les biefs même les plus 
élevés sont assez longs. Un embranchement de 4 km., à une seule 
voie de bateaux, dessert la région de Loudrefing. 

Le canal est suffisamment alimenté par l’eau des étangs qu'il 
traverse. À l’origine même, l’étang de Gondrexange fournit l’eau à 
une grande partie de son cours ; il reçoit ensuite l’eau de l’étang de 
Mittersheim, vaste réservoir de 6 300 000 m° de capacité utile, qui 
est muni d’un déversoir siphon permettant l’évacuation automatique 
du trop-plein de l’étang. Enfin, depuis 1919, on a acquis l’étang du 
Stock, d’une capacité utile de 7 200 000 m3, auquel est adjoint une 
usine élévatoire électrique. 

Le canal de Est, grande artère navigable qui s'étend de Givet 
à Corre, comprend en réalité deux tronçons tout à fait différents : 
l’un se trouve au Nord du canal de la Marne au Rhin, entre la fron- 
tière belge et Troussey, l’autre, au Sud, entre Toul et la Saône. De 
Troussey à Givet, la Meusé a 334 km. de cours développé, tandis 
que la voie navigable n’en a que 272. En amont de Stenay, la rivière, 
appauvrie par d'anciennes captures, sans affluents, a nécessité l’éta- 
blissement d’un véritable canal latéral qui n’emprunte le lit de la 
Meuse qu’à la traversée ou aux abords des principales agglomérations. 
Au contraire, de Stenay à Givet, la longueur des dérivations est 
faible ; le canal de l'Est est constitué ici par une rivière canalisée, 
véritable gorge de montagne, très pittoresque dans la traversée de 
l'Ardenne. Le mouillage nécessaire à la navigation est obtenu par 
38 barrages en Meuse. La voie navigable traverse 4 souterrains ; 
dans le plus long, celui de Ham, qui a 565 m., la traction des bateaux 
se fait à l’aide d’un toueur à vapeur. 

La branche Sud du canal (147 km.) est formée entre Toul et 
Pont-Saint-Vincent par le cours de la Moselle, rendu navigable au 
moyen de 5 barrages mobiles et de 4 courtes dérivations. Au delà, 
c’est d’abord un canal latéral à la rivière, puis un canal de jonc- 
tion entre les vallées de la Moselle et de la Saône. Le faite des 
Vosges, où est établi le bief de partage, est franchi près de Giran- 
court à une altitude de 361 m., sans souterrain, mais au moyen de 
profondes tranchées ; le canal gagne la Saône par la vallée d’un 
petit affluent : le Coney. Les nombreuses écluses forment près du 
sommet une véritable cascade qui fait penser à la descente de Sa- 
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verne : les biefs trop courts ont dû être élargis afin de maintenir le 
niveau d’eau indispensable aux éclusages. 

Le canal de l'Est, dans sa partie Sud, a deux embranchements. 
L'un, vers Épinal, est assez insignifiant. L’autre, au contraire, entre 
Messein et Laneuveville, est un véritable petit canal de 10 km. ; au 
point de partage qui unit la Moselle à la Meurthe, il franchit dans 
une tranchée un petit faite situé à 57 m. au-dessus du niveau de la 
Meurthe. Le versant de la Moselle (5 écluses sur 1 km. 670) constitue 
«la montée de Messein», très difficile pour les bateliers. 

L'alimentation au bief de Girancourt est fournie par les eaux du 
réservoir de Bouzey, où aboutit une rigole dérivée de la Moselle à 
Remiremont. Le barrage de retenue des eaux, emporté en 1895, fut 
reconstruit ensuite, mais avec une hauteur bien moindre; il ne 
retient actuellement que 4 500 000 m3 ; aussi l’alimentation de cette 
partie du canal est-elle insuffisante. Une usine élévatoire fonctionne 
à Épinal ; une autre, établie à Messein, assure l'alimentation de 
l’'embranchement Messein-Laneuveville. Le tout se complète par de 
nombreuses prises d’eau en rivière. 

La Saône fut aménagée à plusieurs reprises au cours du siècle 
dernier, mais la canalisation actuelle ne fut réalisée entièrement 
qu’en vertu de la loi de 1874, relative à l'exécution du canal de l'Est 
et des voies aboutissantes. La voie navigable entre Corre et Lyon 
a 374 km.; le mouillage, qui n’est nulle part inférieur à 2 m., est 
obtenu au moyen de 30 barrages ; les plus rapprochés se trouvent 
sur la Saône supérieure. 

Entre Corre et Verdun, la navigation emprunte de nombreuses 
dérivations aux endroits où la rivière est trop sinueuse, tandis qu’il 
n'existe aucune dérivation de Verdun à Lyon; dans cette partie de 
la rivière, les écluses sont accolées au barrage et sont de grandes 
dimensions. Il existe en amont de Gray deux souterrains établis en 
dérivations, l’un, à Savoyeux, a 643 m., l’autre, à Saint-Albin, en 
a 681 ; ils n’ont que 7 m. de largeur et ne sont pas munis de ban- 
quette de halage. La navigation de la Saône est interrompue en 
hiver par les crues de la rivière (trois semaines en moyenne sur la 
petite Saône), elle est gènée parfois par l’écart entre la rive et le 
chenal navigable, par d'anciens épis noyés que l’on n’a pas enlevés 
et qui sont autant d’écueils pour les bateaux. 

Le canal de la Marne à la Saône, étant le plus récent du réseau, a 
bénéficié de tous les perfectionnements antérieurs à sa construction ; 
il est le seul dans l'Est qui franchit un souterrain à deux voies de 
bateaux (le souterrain de Condes sur le versant Marne; il doit 
également à son caractère récent d’avoir 26 ponts mobiles. Ce canal 
a une longueur de 224 km. ; il part de Vitry, suit la vallée de la 
Marne, traverse le plateau de Langres, où est établi le bief de par- 
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tage à l’altitude de 340 m., par un grand souterrain de 4 820 m.. 
muni d’une passerelle métallique. De là il descend rapidement dans 
la vallée de la Vingeanne, affluent de la Saône, qu'il suit jusqu’à 
Heuilley. Il a 114 écluses ; les biefs supérieurs du versant Saône, 
très courts, ont presque tous été approfondis. Un embranchement 
de 23 km. unit la région de Wassy à celle de Saint-Dizier. 

L'alimentation du canal de la Marne à la Saône est assurée par 
quatre grands réservoirs établis aux environs du bief de partage : 
la retenue des eaux est faite au moyen de digues construites sur 
des rivières. Le plus grand, celui de la Liez, peut contenir 16 millions 
de m° d’eau; il envoie ses eaux directement au bief de partage. 
Les autres : celui de la Mouche, de Charmes, de la Vingeanne, ont 
respectivement une capacité utile de 8 millions, 11 millions et 8 mil- 
lions de mÿ. L'alimentation se complète par des prises d’eau en 
rivière, en hiver surtout, car en été beaucoup de cours d’eau sont 
en étiage et ont des pertes dans les terrains perméables. 

Dimensions des voies navigables de l'Est. — Si la péniche flamande 
est le bateau le plus répandu sur les voies de l'Est, il n’en était pas 
ainsi avant que la loi Freycinet de 1879 n’eût ordonné sur tous les 
canaux français la mise au gabarit du bateau de 300 t. Dans l'Est, 
seuls le canal de l'Est et celui de la Marne à la Saône furent établis 
directement dans les dimensions actuelles ; les autres furent trans- 
formés en conséquence. Aujourd’hui, toutes Les écluses ont au moins 
38 m. 50 de long et 5 m. 20 de large. Les bateaux de 1 m. 80 de tirant 
d’eau peuvent circuler sur toutes les voies, dont la largeur est par- 
tout assez grande pour laisser passer deux bateaux. 


II. — ÉTuDE ÉCONOMIQUE! 


Le canal de la Marne au Rhin est de beaucoup la première des 
voies de l'Est par l'importance de son trafic, qui s’est élevé, en 1929, 
à 4 632 910 t. entre Vitry et Dombasle, et 2 294 044 de Dombasle 
à Strasbourg (fig. 1 et 2). 

Ce fort tonnage lui est assuré en partie par le transit. N’est-il 
pas la seule liaison entre Paris et le port fluvial de Strasbourg ? 
La seule communication pratique entre les charbonnages du Nord, 
de Belgique, de la Sarre et les régions de Strasbourg, de la Haute- 
Marne et de Lyon ? Mais cette importance du canal est due bien 
plus encore aux sources de trafic que lui offrent ses rives. Dans la 
région de Nancy et de Dombasle, la présence des mines de fer et 
de sel a engendré une grande industrie ; les ports se pressent nom- 
breux dans cette partie centrale de la grande artère ; ils forment un 

1. Nous avons utilisé la statistique officielle de 1929, établie en tonnes effectives. 


Par suite des difficultés économiques, elle ne répond plus exactement à Ja situation 
actuelle. 
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L'importance du trafic des ports (en 1929) est proportionnelle à la superficie des 
cercles noirs qui marquent leur position, pour ceux dont le trafic dépasse 50 000 


tonnes. — Les ports dont le trafic est inférieur à 50 000 tonnes sont figurés par un 
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de la Marne au Rhin. — 4, Courant s’éloignant du canal de la Marne au Rhin. — Une 
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groupe compact : véritable nœud vital, non seulement du canal, 
mais de tout le réseau de l'Est. Void (81 132 t.), Villey (111 154), 
Aingeray (377 931) envoient d'énormes quantités de calcaire à des- 
tination des ports de la région salifère : Dombasle (1 007 803 t.), 
Varangéville (410 471), Saint-Phlin (191 091), où les soudières Solvay 
exigent encore de grands arrivages de charbon et fournissent en 
retour à la voie d’eau des expéditions de sel et de soude. 

Si le combustible est encore l'élément essentiel des arrivages, les 
embarquements sont formés, dans les ports de la région métallur- 
gique (Nancy, 323 607 t.; Maxéville, 106 633 ; Frouard, 60 878), par 
le minerai de fer, les résidus des hauts fourneaux, les fers et aciers 
de toutes sortes. 

Le trafic se fait à peu près également dans les deux sens sur cette 
grande ligne, mais il est plus important dans la première partie du 
canal (entre Vitry et Dombasle), où le tonnage est deux fois plus fort 
qu'entre Dombasle et Strasbourg (fig. 2). 

Les combustibles minéraux viennent en premier lieu dans les 
grands courants de marchandises : 1 278 000 t. entre Vitry et Dom- 
basle, 1 034 847 t. de Dombasle à Strasbourg. 

Ces houilles viennent de tous les bassins voisins : Nord, Pas-de- 
Calais, Belgique, Sarre, Westphalie ; mais partout le charbon sarrois 
prédomine, À l’Ouest du canal, les houilles du Nord et de Belgique 
sont en assez grande proportion (près de 450 000 t. dans la première 
section du canal) ; mais elles diminuent à mesure que l’on va vers 
l'Est, où le charbon de la Rubhr les remplace de plus en plus. La plus 
grande partie de ces houilles est absorbée par les industries rive- 
raines. 

Les matériaux de construction ont donné en 1929 un courant de 
1656000 t., de Vitry à Dombasle, et 500 615, de Dombasle à 
Strasbourg. 

Une grande partie est fournie par le trafic intérieur à la voie. 
C’est un transport à très courte distance de sable, gravier, pierre 
à bâtir et surtout, pour la région de Dombasle, de grandes quantités 
de calcaire. Les grès vosgiens, les ciments de Pagny sont destinés à 
de plus longs transports. 

Le groupe des matières premières de l'industrie métallurgique 
(sable, scories à refondre, minerai de fer) donne lieu à un trafic de 
993 000 t. entre Vitry et Dombasle et de 267 764 au delà, qui est 
surtout important entre Toul et l’origine du canal des Houillères. 
Les transports de minerai de fer sont faibles pour une grande région 
minière comme celle de Nancy ; ceci s'explique par la concurrence 
très active du chemin de fer, qui s'exerce également sur les expé- 
ditions des fers, fontes et aciers. En effet, l'importance de ces trans- 
ports (376 000 t. entre Vitry et Dombasle) est due moins aux expé- 
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ditions des forges des environs de Nancy qu’au transit des produits 
de la région de la Sarre et de la Moselle vers divers centres indus- 
triels. Pour les autres produits industriels (plus de 600 000 t. dans 
la première section du canal et 151 923 dans la deuxième), la plus 
grande partie revient aux sels et soudes de la région salifère de 
Dombasle. Les autres courants de marchandises sont bien moins 
importants. Comme on le voit, c’est aux combustibles et aux calcaires 
que le canal de la Marne au Rhin doit son très grand tonnage. 

La ligne Toul-Messein-Laneuveville (boucle de Nancy). — Par 
ses fonctions et ses caractères cette ligne mérite d’être rattachée au 
canal de la Marne au Rhin, bien qu’administrativement elle n'en 
fasse pas partie. En effet, elle traverse un pays qui possède des mines 
de fer et d'importantes industries métallurgiques, véritable prolon- 
gement de la région sidérurgique de Nancy. Cette voie constitue un 
double raccordement du canal de l’Est (branche Sud) avec le canal 
de la Marne au Rhin. C’est aussi un double embranchement de ce 
canal pour la desserte des mines de fer de Messein et des usines 
métallurgiques de Neuves-Maisons. La boucle au Sud de Nancy 
devrait être enfin un doublement de l’artère Marne au Rhin, si encom- 
brée, pour les marchandises passant en transit de Laneuveville à 
Toul et inversement ; mais ces fonctions sont très mal remplies, en 
raison des difficultés de la « montée de Messein» pour les bateaux. 
Entre Toul et Messein on trouve des ports importants : Neuves- 
Maisons (328 255 t.) expédie des minerais de fer et des produits 
métallurgiques, et reçoit des houilles et ferrailles ; Sexey (106 623 t.), 
Messein (50 477 t.) sont uniquement des ports d'embarquement de 
minerai de fer; Pont-Saint-Vincent (61 896 t.) expédie des sables 
et graviers de Moselle. Le trafic, à peu près également réparti dans 
les deux sens, s'élève à 941 650 t. de Toul à Messein et 997 610 de 
Messein à Laneuveville. Les combustibles minéraux passant en tran- 
sit en constituent l'élément principal. Ils donnent lieu à deux cou- 
rants vers Messein : d’une part, ce sont les houilles du Nord et de 
Belgique arrivant par Toul; d’autre part, ce sont des houilles de 
Sarre et de Westphalie arrivant par Laneuveville, à destination de 
la vallée de la Saône et des Vosges. Ce courant s’est élevé en 1929 
à 332 000 t. de Laneuveville à Messein, 252 000 t. de Toul à Messein ; 
136 000 t.. il est vrai, ont débarqué à Neuves-Maisons. 

Les matériaux de construction, très conséquents par leur ton- 
nage (respectivement 350 000 t. et 237 000 dans les deux parties 
de la ligne), ont une faible valeur. Ils sont constitués par des sables 
de Moselle, très appréciés dans l'Est, du calcaire à soudière des 
environs de Toul : les ciments et les briques de Neuves-Maisons et 
de Leuilley sont transportés à des distances généralement plus 


grandes. 
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Dans la catégorie des matières premières de l’industrie métallur- 
vique (140 000 t. et 135 000 pour chacune des sections), le tonnage 
est donné presque exclusivement par les transports des minerais de 
fer de Messein, Sexey et Neuves-Maisons, à destination de la Meuse, 
de la Haute-Marne ou de la Sarre. Il faut signaler encore des trans- 
ports de fers et aciers de Neuves-Maisons (70 000 t. dans chacune 
des deux directions : Toul et Laneuveville), à destination de divers 
centres industriels, — un courant de transit de 118 000 t. de sel et 
de soude de Dombasle et de Varangeville, venant par Laneuveville . 
et destiné à la Haute-Saône. 

La Moselle canalisée dessert, elle aussi, de grandes industries 
métallurgiques : sortes d’annexes, septentrionales cette fois, de celles 
de la région de Nancy : forges de Pompey, hauts fourneaux de Pont- 
à-Mousson, usines de Novéant. Aussi les ports de cette rivière sont- 
ils importants. Voici le mouvement des principaux en 1929 : Pom- 
pey, 52 827 t.; Pont-à-Mousson, 187 138 t.; Novéant, 191 396 t. ; 
Ars, 54 994 t.; Vaux, 73 489 t.; Metz, 104 550 t. Leurs arrivages 
consistent essentiellement en combustibles de divers bassins et en 
matières nécessaires à leurs industries. Par contre, les expéditions 
comportent surtout les produits des industries métallurgiques et 
dérivées (fers, laitiers, ciments) ; en 1929, 318 000 t. de marchandises 
ont circulé dans le sens Frouard-Metz, et 322 144 dans le sens in- 
verse. Dans ce tonnage les combustibles minéraux entrent pour 
76 000 t. venant surtout de la Sarre et débarquées dans les différents 
ports de la Moselle. Les matières premières de l’industrie métallur- 
gique (sable, castine) ont donné un trafic de 88 000 t., vers Metz 
principalement ; — au contraire, c’est vers le canal de la Marne au 
Rhin que sont descendues 73 000 t. de produits fabriqués de l’in- 
dustrie métallurgique (objets en fer et aciers, tuyaux de fonte). 
Enfin les plus gros transports sont dus aux matériaux de construc- . 
tion : 210 000 t. presque entièrement formées par les sables et gra- 
viers de Moselle envoyés à courte distance. 

On est étonné du faible courant de combustibles minéraux et de 
l'absence complète d’arrivage de fer et de minerai. Jusqu'à ces der- 
niers temps, en effet, la Moselle ne pouvait communiquer par eau 
avec le bassin de Briey. Elle est mal reliée également aux charbon- 
nages du Nord et de Belgique. Le chemin de fer a donc eu beau jeu 
pour accaparer ces transports. 

Le canal des Houillères sert au transport des houilles que lui 
fournissent, d’une part, les mines de la région qu'il traverse, d’autre 
part, les houillères situées sur les bords de la Sarre navigable ; ces 
chargements de charbon expliquent l'importance des ports de Remel- 
fing (180 557 t.), Rech (78 055), Wittring (74055). De plus, la pré- 
sence du sel a engendré sur les bords du canal, à Sarralbe, l’industrie 
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de la soude : les usines Solvay demandent au canal des arrivages de 
calcaire et, par contre, lui fournissent des envois de soude ; aussi le 
port de Sarralbe est-il très important (234 232 t.). Enfin le canal des 
Houillères sert de voie de communication entre la région sidérur- 
gique de Nancy et certains centres métallurgiques du territoire sar- 
rois. Cette triple fonction explique l'importance de certains cou- 
rants, et notamment celle des combustibles minéraux descendant 
le canal (713 350 t. sur les 833 375 t. du courant total vers Gondre- 
xange, soit 50 p. 100 du trafic total). La moitié de ces charbons vient 
de. Sarrebruck et passe en transit. Les matériaux de construction 
(sables et graviers de Moselle, calcaires pour Sarralbe) ont donné un 
courant de 437 098 t. dirigées en sens contraire du courant charbon- 
nier. Les matières premières pour l’industrie métallurgique ont une 
très grande place dans le trafic de transit : 309 700 t. de minerai de 
fer et de battitures de la région de Nancy et de Sexey sont passées 
en 1929 à destination des usines de la Sarre (Burbach et Wolklin- 
gen). Les autres marchandises : bois de mines, fers et aciers, soude, 
n’ont qu’une place secondaire dans le trafic du canal. 

La Meuse. — Deux voies relient les Ardennes, d’une part, à la 
région de Paris et du Nord, d’autre part, à la région de Nancy : la 
Meuse canalisée et le canal des Ardennes. La première est de beau- 
coup la plus importante (1 126 801 t.) ; elle dessert les industries des 
Ardennes et de la Meuse établies sur ses bords, effectue les lourds 
transports de matériaux de construction et de bois fournis par les 
régions qu’elle traverse. Enfin, voie intermédiaire entre les houillères 
belges et les centres métallurgiques de Haute-Marne et de Lorraine, 
on ne peut s'étonner qu’elle ait un transit important. 

Les ports sont nombreux, mais peu importants ; un seul, celui de 
Givet, dépasse 50 000 t. (87 529 t.), et encore doit-il son importance 
au transbordement des houilles belges sur les wagons de la ligne 
Mézières-Givet. 

498 724 t. ont descendu la Meuse ; 628 077 l'ont remontée. La 
prédominance du courant de remonte est due aux houilles belges 
arrivant sur la Meuse française (379 564 t. sur 431 083 des divers 
bassins). La moitié de ces houilles est absorbée par les centres indus- 
triel des bords de la Meuse. 

294 518 t. de pierre des carrières de la Meuse et de la Haute- 
Marne, de quartzites de la basse Meuse française ont circulé sur la 
rivière. Ces matériaux sont l’occasion d’échanges très actifs entre 
les ports de la Meuse. 

133 012 t. de bois des forêts ardennaises ont pris, pour la plus 
grande partie, la direction des mines belges. 

Enfin un grand courant, de transit principalement, est formé par 
les produits industriels (160 459 t.), comprenant surtout des sels et 
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des soudes à destination de la Belgique. Voici les autres courants 
moins importants : produits fabriqués de l’industrie métallurgique, 
53 677 t. ; denrées agricoles et produits alimentaires, 33 056 t. 

La Meuse se défend difficilement contre la concurrence de la 
voie ferrée, surtout dans les transports de houille et de minerai. 

Le canal des Ardennes à un trafic assez faible : 608 317 t. sur la 
ligne principale en 1929. Il semble pourtant qu’une voie unissant 
les régions industrielles des Ardennes à celles de Paris et du Nord 
devrait avoir plus d'importance. On s'explique mieux que le trafic 
des ports soit peu intense. Trois seulement ont plus de 50 000 t. : 
Variscourt (77 406 t.), Guignicourt (72042 t.), Rethel (54 646 t.). 
Les régions que traverse la ligne, de sol crayeux et calcaire, sont 
surtout agricoles ; elles ne peuvent donner au canal de gros trans- 
ports. Dans le sens Pont-à-Bar - Berry-au-Bac, le courant de mar- 
chandises a été de 356 801 t.; dans le sens inverse, 251 516 t. Les 
relations sont sensiblement plus importantes avec le canal latéral à 
l'Aisne qu'avec le canal de l'Est. Fait assez rare, les denrées alimen- 
taires et produits agricoles donnent lieu à un grand trafic (147 677 t.) 
qui à pour origine le canal latéral à l’Aiïsne et la ligne même des 
Ardennes. 

Les combustibles minéraux — 106 439 t. sur la ligne principale — 
sont formés par les houilles belges et celles du Nord et du Pas-de- 
Calais ; elles donnent deux courants inverses sur le canal. Le courant 
belge, quoique supérieur à l’autre, est cependant en diminution pro- 
gressive depuis les années d’avant-guerre. Les matériaux de cons- 
truction de toutes sortes (235 130 t.) et les bois (73 048 t.) ont une 
importance considérable due surtout, jusqu’à ces dernières années, 
à la reconstitution des villages dévastés de la vallée de l’Aisne. 

Le canal de la Marne à la Saône a un double rôle. 11 dessert d’abord 
la région métallurgique de Saint-Dizier et de Wassy : il est ensuite 
une voie de transit pour les produits, les houilles en particulier, 
destinés à la vallée de la Saône et à Lyon. 

Les ports de la région de Saint-Dizier sont les plus actifs ; encore 
ne sont-ils pas très importants, puisque seul Marnaval (63 471 t.) 
a un mouvement supérieur à 50 000 t. 

La statistique officielle porte à 308 820 t. le courant de marchan- 
dises qui vient de Heuilley et à 371 946 t. le courant inverse. Mais 
une grande partie de ce tonnage est due aux expéditions et aux arri- 
vages de la région de Saint-Dizier, dont les relations sont surtout 
importantes avec le canal latéral à la Marne et le canal de la Marne 
au Rhin. 

Les matériaux de construction (pierre de taille, sable, briques, 
tuiles, ciment, ete.) ont donné en 1929 un trafic de 301 697t., dirigé 
dans les deux sens. Mais le courant le plus intéressant est celui des 
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houilles : 138 418 t. ont passé sur le canal, dirigées presque toutes 
dans le sens Vitry-Heuilley et se composant surtout de houilles du 
Nord et du Pas-de-Calais ; 50 000 seulement sont arrivées en Saône. 
Inversement, se dirigeant vers les mines du Nord et la région de 
Paris, 78303 t. de bois ont circulé sur le canal, fournies par les 
régions traversées, ou passées en transit. Les métaux, les produits 
fabriqués de l’industrie métallurgique (68 995 t.) donnent lieu à un 
trafic assez complexe, les industries demandant à la voie d’eau des 
arrivages de métaux et lui rendant des produits travaillés (ferron- 
nerie, fers ouvrés). 

Notons encore 43 554 t. de produits agricoles et denrées alimen- 
taires, dont plus de la moitié transitent de Vitry à Heuilley. 

Ainsi, comme on le voit, le trafic du canal de la Marne à la Saône 
est faible. Pourtant la région métallurgique qu'il traverse lui assu- 
rerait un plus grand développement si les industriels ne préféraient 
souvent la voie ferrée à la voie navigable pour le transport des mar- 
chandises. 

La ligne Messein-Corre (canal de l'Est, branche Sud, deuxième 
section) a un faible trafic : 569727 t. Les expéditions sont très 
faibles, les arrivages au contraire constituent presque tout le mou- 
vement des ports, dont les seuls importants sont Vincey (72 192 t). 
et Épinal (76 631 t.), caractérisés surtout par des débarquements de 
charbon. Le reste du tonnage du canal, 49 p. 100, est donné par les 
marchandises transitant, de la Moselle à la Saône en presque tota- 
lité : ces courants se retrouvent sur la Saône, suite naturelle de cette 
partie du canal de l'Est. 

La Saône navigable. — Ce n’est guère qu'une voie de transit dans 
son cours supérieur, de Corre au confluent des canaux de Bourgogne 
et du Rhône au Rhin. Au delà seulement, les ports prennent de 
l'importance. Chalon a eu en 1929 un mouvement de 177 226 t., 
Mâcon, 94 429 t. Mais le seul grand centre économique auquel la 
Saône doit la presque totalité de son trafic est Lyon : ville très 
industrielle et très peuplée, qui demande à la Saône de gros trans- 
ports (arrivages surtout). Son trafic a été en 1929 de 925 209 t., dont 
757 622 t. débarquées. 

Le trafic s’est élevé à 506 068 t. de Corre à Saint-Symphorien et 
de 1 464 188 t. de Saint-Symphorien à Lyon. Le courant de des- 
cente vers Lyon est de beaucoup le plus important, il a été dans la 
première section (cours supérieur de la Saône) de 410 306 t. et dans 
la deuxième de 1 006 316 t. 

Les combustibles minéraux ont fourni de Corre à Saint-Sym- 
phorien un trafic de 82 575 t., et de 214 774 au delà. Cinq bassins, 
le Nord et le Pas-de-Calais, Montceau-les-Mines, la Sarre, la Bel- 
gique, la Westphalie, se disputent la clientèle de ia vallée de Ja 
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Saône. A Corre, venant par le canal de l'Est, arrivent près de 25 000 t., 
surtout sarroises ;: Lyon a reçu de ce courant 7 875 t. en 1929. Les 
houilles du Nord et du Pas-de-Calais viennent par le canal de la 
Marne à la Saône : 50 000 t., dont 24 609 débarquées à Lyon. Les 
houilles du Centre forment les plus gros transports charbonniers en 
Saône : 125 000 t., dont 62 127 pour Lyon. Une partie plus ou moins 
grande de ces combustibles passe en transit sur la Saône. Comme sur 
toutes les voies navigables, les matériaux de construction donnent 
lieu à un trafic important, mais se faisant sur une courte distance : : 
133 601 t. sur la première section de la Saône ; 575 697 t. sur la 
seconde, et comportant surtout des sables et graviers de rivière. 
Les produits agricoles et denrées alimentaires ont donné 41 397 t. 
sur la Saône supérieure et 216 284 t. sur la Saône inférieure. C’est le 
Rhône surtout qui amène à Lyon les plus grandes quantités de ces 
marchandises (vins, sucres, épiceries, céréales). Pourtant il existe 
un trafic régional assez actif dans la région de Saint-Jean-de-Losne- 
Chalon, où se trouvent des sucreries et des moulins. Les fers et 
machines, dont le tonnage a été respectivement, dans les deux divi- 
sions de la Saône, 115 423 et 149 776 t., viennent surtout par le canal 
de l'Est (96 251 t.) et par le canal de la Marne à la Saône. Ce sont 
des fontes et produits métallurgiques des usines de la Sarre, de la 
région de Nancy et de Saint-Dizier, le tout à destination de Lyon, 
qui n’expédie en retour que très peu de produits travaillés dans ses 
usines. Les autres industries ont donné des courants de 84 383 t. 
en amont de Saint-Symphorien et de 194 283 à l’aval, dus en grande 
partie aux sels et aux soudes de la région de Dombasle et venant 
naturellement par le canal de l'Est. Le trafic de la Saône est infé- 
rieur à celui de 1913. Nous avons indiqué déjà les raisons de cette 
faiblesse du réseau de la Saône, auxquelles il faut encore ajouter 
la concurrence victorieuse du chemin de fer, s’exerçant surtout sur 
les houilles. 


CONCLUSION 


La principale fonction des voies de l’Est est donc de desservir 
les grands centres industriels qui les bordent. 

Or il est une région très active par ses industries et ses res- 
sources, qui ne pouvait profiter des avantages d’une voie d’eau : la ré- 
gion minière de Briey. Elle sera bientôt reliée au canal de la Marne 
au Rhin par la Moselle rendue navigable. Mais, malgré cela, elle 
restera séparée de la région du Nord, dont elle ne peut recevoir les 
houilles autrement que par chemin de fer et à laquelle elle ne peut 
faire parvenir avantageusement ses minerais de fer. Aussi depuis 
longtemps déjà est-il question d'ouvrir un canal qui partirait de la 
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Moselle, descendrait la vallée de la Chiers, rejoindrait le canal de la 
Sambre à l'Oise, puis l’Escaut jusqu’à Denain. Il aboutirait à Dun- 
kerque. 

Le réseau navigable de l'Est est un peu à l'écart des autres voies 
navigables : au delà de Lyon, la navigation rhodanienne est peu 
importante et difficile ; à Givet, les gros bateaux belges ne peuvent 
remonter la Meuse française : ; mais à Strasbourg, le trafic de trans- 
bordement de chalands rhénans sur péniches de canal est très impor- 
tant. Ce transbordement porte surtout sur les charbons de la Rubr, 
à destination des ports du canal de la Marne au Rhin. Les relations 
du réseau de l'Est ne peuvent se faire directement qu'avec la région 
parisienne. 

H. CRÉTON. 


APPENDICE., — Le canal latéral de la Moselle entre Metz et Thionville, dit « canal 
des mines de fer de la Moselle », a été inauguré le 14 août 1932 par Mr Albert Lebrun, 
président de la République. C’est l’achèvement de la voie navigable s’embranchant 
à Frouard sur le canal de la Marne au Rhin et utilisant la Moselle jusqu’à Metz et Thion- 
ville, dont l’exécution avait été décidée et commencée en 1867. Interrompus en 1870, 
les travaux atteignaient à peine la nouvelle frontière, et, bien qu’un article du traité 
de Francfort en eût imposé la continuation aux deux parties contractantes, les Alle- 
mands ne les avaient pas prolongés au delà de Metz. Il a fallu de persévérants efforts 
pour aboutir, en mai 1929 seulement, à la reprise des travaux, grâce à la coopération 
financière de l’État, utilisant les prestations en nature, et des principales usines inté- 
ressées. Long de 30 km. 300, le nouveau canal s ’embranche directement sur la Moselle 
en amont de Metz, et aboutit en amont de Thionville au faubourg de Beauregard où 
est établie l’importante usine de la Soctiété Lorraine Minière et Métallurgique, avec 
cokerie. Une première dérivation de 2 440 m. contourne la ville de Metz sur l'empla- 
cement des anciennes fortifications. Viennent ensuite un chenal en rivière, de 7 900 m., 
jusqu’au grand barrage d’Argancy qui maintient le niveau des eaux, puis une dériva- 
tion de 11 460 m., un nouveau chenal en rivière, de 5 700 m., jusqu’ au barrage d’'Uc- 
kange, voisin du confluent de la Fentsch, et une dérivation de 4 800 m. construite en 
réalité, faute de place, au bord même de la rivière dont elle est séparée par un mur de 
béton armé. Un port, comprenant deux vastes bassins, reliés à la voie ferrée, a été 
construit dans la traversée de Metz. En aval, un petit canal de dérivation, avec bassin, 
dessert la grande usine d'Hagondange (Union des Consommateurs de produits métallur- 
giques et industriels), avec un port public au confluent. Un autre port est prévu près du 
confluent de l’Orne, qui desservira les usines de Rombas (Société lorraine des Aciéries 
de Rombas), ainsi que celles de Moyeuvre (de Wendel) et les autres usines de la vallée 
de l'Orne. Autre grand port en construction près du confluent de la Fentsch, qui com- 
prendra trois darses, dont une publique, et desservira les usines de la vallée de la 
Fentsch : Hayange (de Wendel) et, plus en amont, Knutange (Société métallurgique de 
Knutange), ainsi que l’usine d’Uckange sur la Moselle (Forges et Actéries de Nord et 
Lorraine). Simple élargissement du canal est le port de Thionville-Beauregard, desser- 
vant l'usine voisine et la ville. La voie nouvelle est aménagée pour des péniches de 
350 t., mais en prévoyant la mise au gabarit de bateaux de 1 200 t. Les écluses ont 
95 m. de longueur utile. On a renoncé pour les barrages au système beaucoup trop lent 
des aiguilles, pour adopter le procédé moderne des travées qu’on peut soulever où abais- 
ser suivant la descente ou la montée des eaux. La voie nouvelle est aménagée comme 
vient de l’être celle de la partie comprise entre Frouard et Metz pour la traction élec- 
trique. La ville de Metz fait construire, d'accord avec la Société du canal, une usine 
électrique utilisant la chute d’eau du barrage d’Argancy. 
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POPULATION URBAINE ET POPULATION RURALE 
EXEMPLES PRIS EN ESTONIE 


La question des rapports entre la population urbaine et la popu- 
lation rurale est devenue, dans notre civilisation occidentale, l’un 
des problèmes brûlants de la démographie et de ce qu’on pourrait 
appeler l’écologie humaine. Certains savants [40]! voient dans 
l'étude des populations urbaines un moyen de mesurer le degré de 
civilisation matérielle d’un pays. Le niveau de la consommation, 
le standard of life, dans un pays dépend souvent de son index d’urba- 
nisation, mais cependant pas toujours. La Finlande, la Suède et la 
Norvège, par exemple, ont, sans contredit, un standard of life plus 
élevé que l’Estonie et la Latvie [30, p. 59]. La Finlande, par contre, 
a un index d’«urbanisation » général inférieur (17 p. 100) à celui 
des autres pays baltiques (Estonie, 30 p. 100 ; Latvie, 32 p. 100), 
tandis que la Suède (30 p. 100) et la Norvège (29 p. 100) atteignent 
sous ce rapport à peine le niveau des précédents pays. 

En réalité, ces études doivent, pour être fructueuses et démon- 
stratives, s'appliquer à des territoires qui n’aient pas une trop grande 
étendue. Sous ce rapport, nous pensons avec MT A. Demangeon [15] 
que « l’étude des phénomènes démographiques ne prend une valeur 
vraiment géographique que lorsqu'on peut l'appliquer à des unités 
territoriales assez petites pour refléter les mouvements de la vie 
locale ». Il faut donner la préférence à l'observation de petites régions 
assez homogènes. 

C’est pourquoi nous essaierons d'éclairer le problème par l’ana- 
lyse des variations de la population urbaine et de la population 
rurale en Estonie. 


Ï. —— LES CONDITIONS GÉNÉRALES DE LA DÉMOGRAPHIE ESTONIENNE 


Les conditions démographiques de l’Estonie ne paraissent pas 
favorables, d’abord par suite de la Guerre, et pour d’autres raisons. 
D’après le recensement de 1922, ïl y avait 1128 femmes pour 
1 000 hommes, ou, pour 1 000 femmes, 887 hommes. Pour quelques 
eroupements d'âge, le surcroît de la population féminine était encore 
plus important : par exemple, dans le groupement au-dessus de 


1. Les numéros entre crochets renvoient à la Bibliographie insérée à la fin de notre 
précédent article, L’Estonie (Annales de Géographie, 15 septembre 1932), p. 479-480. 
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50 ans; de même dans le groupement entre 30 et 40 ans, où il y a 
(187 femmes pour 1000 hommes. La diminution de la natalité 
pendant la Guerre a eu une influence sensible dans la répartition des 
groupements d’âge. Lors du recensement de 1922, 15,6 p. 100 de la 
population totale avaient moins de 10 ans, tandis que le pourcentage 
des personnes âgées de 10 à 19 ans s'élevait à 19,8. Après la Guerre 


d'indépendance, soit à partir de 1921, la situation s’est améliorée 
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F1G. 1. — SITUATION ET IMPORTANCE DES VILLES D’ESTONIE ET LIMITES DES DISTRICTS 
ADMINISTRATIFS. — Échelle, 1 : 3 500 000 environ. 


Les chiffres de la lérende représentent des habitants. 


sous ce rapport, mais entre 1925 et 1929 le nombre des naissances a 
de nouveau baissé. Comme, entre temps, le nombre des décès a dimi- 
nué, il en ressort que l’accroissement normal de ia population a tout 
de même été modéré. En 1929 déjà le nombre des décès a dépassé 
celui des naissances, de sorte qu’en 1930 la population totale a été 
inférieure à celle des années précédentes et suivantes. De 1920 à 1923, 
l'accroissement de la population était supérieur à la normale, par 
suite de l'immigration, car un grand nombre d’Estoniens, qui jusque- 
là étaient domiciliés en Russie, avaient opté pour leur pays d’origine. 
Après cette période, l’immigration diminue progressivement, et 
depuis 1924 c’est l’émigration qui domine. 

Le tableau du mouvement de la population de l'Estonie nous 
montre que cette population est en général stable. Son accroisse- 
ment, très lent, égale à peu près celui de la population française, Les 
coefficients de natalité (19,4 p. 1 000 en 1923) et de mortalité (15 
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p. 4 000) sont très rapprochés de ceux de la France pour la même 
année (1923). La proportion de la population urbaine s’est élevée de 
24,2 p. 100 en 1922 à 30,1 p. 100 en 1932. 


Mouvement de la population de l’Estonie dans les villes, bourgs 
et communes de 1922 à 1932 [12, 50]. 


MOUVEMENT RELATIF 


MOUVEMENT ABSOLU 


ANNÉES 

Villes |Bourgs| Communes Total À vies sas (emma Totat Bourgs |Communes| Total 
1932 (1er janv.)| 337,3 | 28,6 | 753,6 | 1 189,5 | 30,1 | 2,6 | 62,3 | 100,0 
1931 — 335,0-1.28,93"1754;1 1417/2030 0182 504679 1184100%0 
1930 — 3925 101829,0 753.0 4411%:70106%29:9019 5111670 | 100,0 
1929 — 329,4 | 28,0 | 759,1 401167%5"1099 601197510680 110050 
1928 _— SPAS) MON | 96123, 104129 922 SUR G8 000 
1927 = 316,29 2797807972 4%, 112110201028 301925010921 "10970 
19262 — i 290,8 — | — 1011993 26.0 — — 100,0 
19252 — 290,8 — — 1411627 2454 —— — 100,0 
1924 — 1 114,5 — — 100,0 
19232 = 263140103554 018794592 421071 24,2 3,2, 1492%6:1#100$0 
1922 — 142097,7 — — — 100,0 


En 1932, la population urbaine dépassait de 73 300 individus 
celle de 1922. Malgré l'excédent de ses naissances, la population 
rurale diminue. Malgré un accroissement naturel de 21 545 hab. de 
1923* à 1931, les campagnes ont perdu pendant la même période 
24 433 hab. : ce qui permet d’évaluer à 45 978 le nombre des per- 
sonnes ayant quitté les campagnes. Tous ces chiffres démontrent donc 
qu'il se produit, à l’intérieur de l’Estonie contemporaine, d’impor- 
tants mouvements de population. Si le chiffre total de la population a 
très peu changé, on voit, par contre, les villes de l’intérieur ayant 
leur arrière-pays dans la région émergée 4 s’accroitre rapidement 
(fig. 1). Dès lors, on doit se demander de quels territoires proviennent 
les immigrants des villes, et pourquoi les campagnes se dépeuplent. 


IT. — LES DISTRICTS D’ÉMIGRATION RURALE 


Le fait que les communes qui se dépeuplent plus rapidement 
appartiennent avant tout aux arrière-pays des villes qui s’accrois- 


1. Y compris seulement les villes anciennes, 

2. Données provenant du recensement du 28 décembre 1922. 

3. Le nombre effectif de la population au 28 décembre 1922 était, d’après les don- 
nées du recensement, de 1 107 059, — 71 personnes représentant l'augmentation du 
28 décembre 1922 au 1 janvier 1923. En outre, le recensement comptait sépa- 
rément 16 252 personnes non comprises dans le nombre des habitants des villes, des 
FRE et des communes. 

. Nous rappelons que par « région émergée » il faut entendre les parties du terri- 
tons estonien que n’a pas recouvertes l'extension maxima du lac baltique ; par « ré- 
gion immergée », celles qui ont été recouvertes alors par les eaux. 
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sent plus rapidement ou aux territoires limitrophes est clair par 
lui-même. La capitale Tallinna, qui s’accroit assez lentement et qui, 
du fait de son importance commerciale et administrative, exerce son 
influence sur tout le pays, pourrait faire une exception quant au 
nombre de ses immigrants. Nous avons déjà démontré dans une étude 
spéciale sur la ville de Tartu [29] que les personnes qui s’établissent 
dans les villes proviennent avant tout de leur arrière-pays le plus 


CL] morns de 50 
EE ce 50 à /00 


A o/us de /00 


F1G. 2. — DENSITÉ DE LA POPULATION AGRICOLE PAR 400 HA. DE CHAMPS CULTIVÉS, 
d’après le recensement agricole de 1929. — Échelle, 1 : 3 500 000 environ. 


proche ou du voisinage. Pour preuve complémentaire de ce fait, nous 
avons porté sur le tableau ci-après un résumé sur les variations de la 
population rurale des districts de l’Estonie depuis le recensement de 
1881 jusqu’à celui de 19221. Il en ressort donc de nouveau que les 
communes rurales des districts intérieurs, c’est-à-dire les arrière- 
pays des villes de la région émergée qui s’accroissent plus rapidement, 
se dépeuplent plus rapidement aussi que les districts côtiers, dans 
lesquels on peut même observer par place l'accroissement de la popu- 
lation rurale. 

Pour toutes ces raisons nous n’hésiterons pas à dire que la ré- 
gion de régression de la population rurale doit être cherchée avant 
tout dans les arrière-pays des villes à accroissement rapide. 


1. Cette période (1881-1922) correspond presque entièrement à celle pour laquelle 
MMrs DemanGeon et Marrucuor ont établi les variations de la population de la 


France [15]. 
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Mouvement de la population rurale en Estonie. 


NOMBRES ABSOLUS NOMBRES 
DISTRICTS a MR EMA TES 
1881 1922 1881 :100% 
Côtiers : | 
arte. mur. 86 839 96 161 110,8 
Virütéseesusmaesentstantiinnm mt 106 428 107 145 100,7 
SE Et CO PR PR Leu Dec 53 119 53 108 95,8 
Para rec inemses e ot 80 779 77 407 94,8 
LANCE MTS 242 sea ee ER 75 496 71 564 
Intérieurs : | 
VOS A rm ue ae 87 782 84 566 96,3 
L'ÉTAT cr es ee 47 760 45 122 94,5 
ÉTAT See eh oser mere 147 189 133 596 90,8 
VIjandi ERA oies 89 736 77 343 86,2 


Pourquoi sont-ce les communes rurales de la région émergée 
qui perdent surtout leurs habitants par émigration ? Pourquoi sont-ce 
en même temps les villes de la même région qui s’accroissent le plus, 
ainsi que le montre le tableau établi par Kruus [35] ? 


Augmentation (+)ou diminution (—) de la population des villes 
de 1881-1897, par 1 000 hab. 


Villes avec des arrière-pays : 
a) de la région immergée : 


SN lentement er RE Sn re es ae — MS 
FFAAPSAIU Mes me nnme remd se nee ee DT 32 
Parde PE SRB Se Re Roue ne + 15,0 
Tallinna ot RER A RES 010,5 
Kuressaare arme ner ei TR. ROLEX e ,3 
b) de la région émergée 
MAPS TRES TR. PA PONS RANS TE ER RE 122,9 
MATTER TT te ee LT nt Re en me SRE) 
Rakvôre SU SRONRRE SALE RE RL ENS Too) 
VOrU x SAN PARA SPRL TR, RSR TER. DURS m4 7s7 


Nous pouvons diviser en trois groupes les causes de l’accroisse- 
ment des villes ou de l'exode des habitants des campagnes vers les 
villes : 10 les villes, grâce au développement de leur commerce et de 
leur industrie, présentent un marché du travail plus étendu, et offrent 
plus de bien-être que les campagnes ; 

20 Le perfectionnement des moyens de transports est à la fois une 
des causes et une conséquence de l'attrait des villes sur les campagnes, 
et surtout sur leurs arrière-pays. 

Mais ces deux facteurs, qui constituent ce que nous pourrions 
nommer la force attractive des villes, ne suffisent pas ; 


POPULATION URBAINE ET RURALE EN ESTONIE 605 


30 Il faut que la campagne elle-même possède des causes puis- 
sSantes qui en chassent les habitants et que nous pourrions appeler 
la force répulsive de la campagne. | 

Vers le milieu du x1xe siècle, la population rurale estonienne vivait 
encore dans une économie domaniale presque fermée. Puis survint, 
surtout en Estonie méridionale, un changement brusque des condi- 
tions sociales, caractérisé par le morcellement des terres de la com- 
mune, l'introduction légale des fermages payables en argent et 
acquisition de propriétés héréditaires par les paysans. D'une part, 
ces réformes ont augmenté les forces économiques des territoires 
agricoles, en substituant aux restrictions économiques la liberté 
d'établissement, de commerce et des professions, et, d’autre part, 
elles ont favorisé l’exode vers les villes des paysans libérés ou leur 
émigration. Cette situation à la campagne coïncide plus ou moins 
avec l’essor des chemins de fer et l’industrialisation des villes. Nous 
voyons, d’après le tableau établi pour la période 1881-1922, combien 
la situation de la campagne avait changé en corrélation avec le 
mouvement de la population rurale. 

La pénurie de terres avait déjà donné, sans aucun doute, avant 
l'indépendance, l’impulsion à l’exode de la population rurale. Entre 
les mains des grands propriétaires fonciers peu nombreux, qui étaient 
avant tout des Allemands, était concentrée plus de la moitié des 
terres, soit 2 428 087 ha. ou 58 p. 100 de la superficie totale, tandis 
que les petits propriétaires ruraux n’en possédaient que 1 761 015 ha. 
ou 42 p. 100. L’étendue moyenne des exploitations agricoles des 
grands propriétaires fonciers, en tout 1 149, était de 2113 ha. cha- 
cune, tandis qu’en face d’eux il y avait 51 640 petites exploitations 
agricoles de 34 ha. 1 chacune en moyenne. Les grands propriétaires, 
en outre, ne faisaient pas valoir eux-mêmes un quart de leurs terres 
(557 015 ha. ou 22,9 p. 100 de leurs propriétés) qui étaient affermées 
en 23 023 unités à de petits propriétaires fonciers [42]. 

Cette disproportion dans la répartition des terres, qui rendait 
impossible, au nombre toujours croissant de paysans sans terre, l’éta- 
blissement d’exploitations indépendantes, fut la cause primordiale 
de la réforme agricole estonienne qui devait résoudre le problème 
difficile de la main-d'œuvre. La loi agraire, promulguée en 1919, a 
exproprié 2 346 494 ha. ou 96,6 p. 100 de la superficie totale des 
grandes propriétés agricoles, dont le paiement fut décidé par la loi 
spéciale de 1926. Les terres expropriées constituèrent la réserve fon- 
cière de l’État, qui en détache de petites exploitations qui passent 
ainsi sous le régime de la propriété privée. Or l'exode des populations 
rurales ne s’est pourtant pas arrêté de 1922 à 1932, malgré la réforme 
agraire. Comment donc nous expliquer que cet exode continue ? 
Pourquoi s’accomplit-il surtout dans la région émergée ? Est-ce 
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parce que cette région a la plus forte densité de population rurale ? 
Cette dernière notion n’est pas suffisante elle-même. Il s’agit de 
savoir si, en fait, cette région est trop peuplée pour ses ressources ; 
il faut évaluer ses possibilités de production et ses besoins de con- 
sommation. En ce qui concerne les facteurs de production, on peut 
dire que la population de la région émergée, quoique sa densité 
soit plus élevée, est dans de meilleures conditions que celle de la 
région immergée. La région émergée possède de bien plus grandes 
étendues de champs cultivés, des terres bien plus fertiles (fig. 2) ; elle 
paie proportionnellement beaucoup plus d'impôts fonciers, ainsi que 
le montre le tableau suivant. 


Impôt foncier établi en 1930 par ha. de champ ou de forêt 
dans les districts estoniens. 


IMPOT FONCIER 


DISTRICTS (en couronnes) 

Côtiers : 
DAALE een re den TO ne es odeurs 025 
Laâné 2.30 ivresse ot MR LA ENS. HS ee 0',43 
LR EE LE SO RE re PE RE ne ee Eh 0,48 
PATNU er ane ae ere anal eee sde Ce sc D 0,54 
NATURE NO e ee ee 0,65 

Intérieurs : 
AD VA at sus nas me cale a 2 0e M le taie e 1 le de Co CI 0,66 
NANTES PENR SE DR NS Eee 0,66 
Valgä sie ro a ae PE D Le 2 0,69 
MALE SE 0 mecs Nes ee nt ee PE LE OL EE OPE 
NÔTU 2 Re an ie nude sales ee ee ne 0,58 
Pets ? 2 LES AURA ANSE ER EERE 0,40 
MOTENN EN Lula ni 0 CO ee 0:99 


Si l’on considère la densité des unités animales ? par 100 ha. de 
champs cultivés (fig. 3), on voit que, dans la région émergée, elle dé- 
passe régulièrement 30, souvent même 40, tandis que, en général, 
cette densité reste inférieure à 30 sur les terres de la région im- 
mergée. Par habitant agricole, il y a dans la région émergée bien 
plus de champs cultivés et d'unités animales. On ne saurait parler 
de surpeuplement en Estonie (dans le simple sens du mot), qu’à pro- 
pos de la région immergée où, pour chaque habitant agricole, il y a 
bien moins de champs cultivés et d'unités animales, c’est-à-dire moins 
de moyens d’existence. 


1. District avec une population prédominante russe. 

2. Le BUREAU CENTRAL DE STATISTIQUE de l’Estonie considère comme unité ani- 
male : 1 vache — 1 taureau — 2 bouvillons de 4 à 2 ans — 5 veaux au-dessous d’un an 
— deux tiers de cheval de 3 ans et au-dessus — 1 poulain et demi de 1 à 3 ans = 4 pou- 
lains au-dessous d’un an — 10 brebis au-dessus d’un an — 15 agneaux au-dessous d’un. 


an — 3 porcs au-dessus de 6 mois — 6 porcs de 3 à 6 mois — 15 porcelets au-dessous 
de 3 mois. 
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Mais les ressources agricoles dépendent non seulement de la 
superficie cultivée, mais encore des modes d'exploitation qui règlent 
les assolements et les rendements. La répartition des systèmes de 
culture est mise en relief par le pourcentage de la superficie des ja- 
chères par rapport à la superficie totale des champs de culture, dont 
nous avons établi cartographiquement la répartition sur la figure 4, 
d’après les données du recensement agricole de 1929. Il en ressort 
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F3 de 30 à 40 
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F1G. 3. — DENSITÉ DES UNITÉS ANIMALES PAR 100 HA. DE CHAMPS CULTIVÉS, 
d’après le recensement de 1929. — Échelle, 4 : 3 500 000 environ. 


que le pourcentage des jachères et le système des cultures diffèrent 
sensiblement dans l’intérieur du pays et sur les côtes. Dans l’archipel 
estonien, où les jachères occupent, assez généralement, plus de 
26 p. 100 des champs cultivés, le système de culture à trois ou quatre 
assolements est en usage. Sur les côtes et dans les districts limitro- 
phes de la Russie, où le pourcentage des jachères oscille de 18 à 26, 
le système à cinq assolements prédomine, tandis que dans l’intérieur 
du pays, où le pourcentage des jachères descend au-dessous de 19, 
de 16 et même, par places, de 12, nous avons affaire le plus souvent 
à un système de culture de six ou sept, sept ou huit assolements. 
Comme Kôstner [34] l’a expliqué en détail, les conditions de la cireu- 
lation doivent être considérées comme le facteur le plus important 
du développement de l’agriculture, car leur amélioration facilite le 
passage à l’économie monétaire, les exploitations agricoles perdent 
peu à peu leur caractère d'économie alimentaire et se transforment 
en producteurs pour le marché. De plus, il faut tenir compte éga- 
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lement de la législation agraire qui, historiquement, à une in- 
fluence différente dans les diverses parties du pays. Ainsi une légis- 
lation plus réactionnaire a exercé son influence partiellement dans 
l'Estonie septentrionale ; elle a été de même assez longtemps en 
vigueur, avec quelques petites différences, dans l’île de Saaremaa. Il 
faut attribuer à une législation toute différente le fait que les com- 
munes limitrophes de la Russie actuelle sont restées à un stade de 


CL] moins de 18% 
de 18 à 26% 
HSM plus de 26% 


Fi6, 4, — RÉPARTITION DES JACHÈRES, 


d'après le recensement agricole de 1929. — Échelle, 1 : 3 500 000 environ. 


développement agricole moins avancé. On connait le système d’attri- 
bution de lots par tête, qui était jusqu'à nos jours en vigueur dans 
le district de Petseri. 

Au fond, il faut toujours en revenir à l'influence des conditions 
véographiques. Les terres sont meilleures, l’agriculture plus avancée, 
les routes plus nombreuses dans la région émergée que dans la région 
immergée. La région immergée est toujours la plus arriérée. Dans la 
région immergée prédomine l’économie agricole simple avec culture 
des céréales et plantes alimentaires (seigle, orge, pommes de terre). 
Dans la région émergée, c'est l’économie d’échange qui l'emporte 
avec l'élevage et les plantes fourragères. C’est ce que permet de voir 
le tableau ci-après. 

Comparée à l’économie alimentaire de la région immergée, l’éco- 
nomie d'échange de la région émergée se caractérise encore par l’im- 
portance de ses excédents de seigle et par les quantités de produits 
laitiers qu’elle livre au marché (fig. 5). 
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Pourcentage de la superficie des principales cultures agricoles 
par rapport à la superficie agricole totale, en 1929. 


PRINCIPALES PLANTES PRINCIPALES PIANTES 
ALIMENTAIRES FOURRAGÈRES 
DISTRICT IS Total — "5 2 | Total 
; Pommes . Cultures 
Seigle de terre Avoine fourragères 
Côtiers : 
SAaree ee 23,1 10,0 49,5 BE k,# 10,2 
Lääne ..…. 159) 7,4 38,6 752 13%0 20,2 | 
Harju ...| 14,6 10,2 ÉoNS 10,7 20 ,0 30,7 
Naroees DREIOS 10,5 37,8 15,8 19,7 35,5 
Pärnu ... 8,6 3,8 22,8 14,2 26,5 40,7 | 
Intérieurs : 
Viljandi . 9,8 4,3 28,4 10,6 24,2 34,8 
JArvAa ee 1920 pe? 29,6 1951 3,1 306,2 
HER | TS &,0 27,5 20,8 21,0 41,8 
Valga ...| 11,2 3,2 24,5 16,0 DIN 74e 
NÔôrnee.e AARS 4,0 24,0 21,5 21,4 42,9 
Petserit . 1702 6,3 34,5 AA 1570 26,1 
MoYEenNNE 15e 6,0 30,5 14,9 20,3 39,2 


> l 


Un fait tout à fait regrettable, l’accroissement du nombre d’ex- 
ploitations vendues aux enchères par autorité de justice, démontre 
aussi la différence entre l’économie alimentaire qui prédomine dans 
la région immergée et l’économie d'échange bien plus développée 
dans la région émergée, qui produit pour le marché. Comme ce fait est, 
sans doute, un des facteurs de l’exode de la population rurale vers 
les villes, nous avons cru nécessaire de l’analyser d’un peu plus près. 
Les prix très élevés des produits agricoles et laitiers et la conjoncture 
stable du marché qui régnaient pendant les premières années après 
la Grande guerre encouragèrent les propriétaires ruraux à agrandir 
et à intensifier sous tous les rapports leurs exploitations. Dans leur 
désir d'amélioration, ces progriétaires ne se bornaïient pas à investir 
tous leurs capitaux dans leurs exploitations, mais encore emprun- 
taient-ils sans tenir compte du taux de Pintérêt ni de la durée du prêt 
consenti. Ils n’envisageaient pas non plus comme possible la baisse 
des prix des produits agricoles. Pendant la période de baisse qui sur- 
vint pourtant, les revenus des exploitations agricoles diminuèrent . 
au point que, non seulement le remboursement du capital, mais le seul 
paiement des intérêts causa de grosses difficultés aux propriétaires 
ruraux, qui se virent obligés de liquider leurs biens par vente aux 
enchères. En utilisant les données [28] composées d'après les annonces 


1. District avec une population prédominante russe, 
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des huissiers, parues dans le Riigi Teataja (Journal officiel estonien), 
nous avons dressé un cartogramme (fig. 6) sur lequel est représenté 
le nombre annuel moyen, de 1926 à 1931, des ventes d’exploitations 
rurales aux enchères, par 4 000 propriétés. La répartition régionale 
de cet index montre de nouveau une sensible différence entre la 
région immergée et la région émergée. Dans cette dernière, le dis- 
trict de Petseri fait exception. Nous pouvons dire, en somme, que 


F1G. 5. — QUANTITÉS DE SEIGLE (en tonnes) APPORTÉES AU MARCHÉ DANS LES CENTRES 
D'ACHAT, PENDANT L'AUTOMNE DE L'ANNÉE 1930. 


Le grisé indique la région immergée. — Échelle, 1 : 3 500 000 environ. 


dans les rayons moins développés, où grâce à l’économie alimentaire 
le lien est faible avec le marché et sa conjoncture, le nombre des 
cas d’insolvabilité et des ventes aux enchères est inférieur à celui 
des rayons où règne l’économie d'échange et qui sont en rapports 
plus directs avec le marché monétaire et par cela même dans une 
plus grande dépendance vis-à-vis des conjonctures du marché général. 


[TT. — RELATIONS ENTRE LES FACTEURS ÉCONOMIQUES 
ET LES FACTEURS SOCIAUX 


Afiu de résoudre complètement le problème qui consiste à cher- 
cher pourquoi l’émigration rurale est plus forte dans la région émergée, 
il importe d'approfondir davantage les relations qui existent entre 
les facteurs économiques et les facteurs sociaux. L’analyse des faits 
nous sera rendue plus facile par ce tableau, issu des données du recen- 
sement agricole de 1929. 
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DISTRICTS 


par exploitation 
Membres de la famille du chef 


à la superficie totale 
par exploitation 
par esploitatiou 
de l'exploitation 


Superficie moyenne totale 
par exploitation 


eullivés par exploitation 
Champs cultivés par habitant 
agricole 
par habitant agricole 
400 membres de famille 
occupés continuellement 
Nombre des salariés 


Proportion des champs cultirés 
Population moyenne 


Superficie moyenne des champs 
Nombre des unités animales 
Nombre des aon-participants par 


Nombre des unités xnimales 
Quantité de travail par habitant 


(ha.) | (ha.) |:p. 100) (ha.) 


Saare ...... 25,0 | 3,9 [15,7 | 5,2 | 4,5 | 0,87 | 1,16 | 0,7 | 4,2 | 59,8 | 0,3 
Lääne ...... 26,7 | 6,4 120,5 | 6,3 | 4,6 | 1,17 | 4,37 | 0,9 | 42 | 559 | 04 
Hat e 27,4 | 6,3 | 22,8 | 6,2 | 4,7 | 1,34 | 4,82 | 0,9 | 44 | 51/4 | 0,6 
Viru 21,1 | 6,9 | 32,7 | 5,8 | 4,6 | 1,50 | 1,26 | 0,9 | 41 | 47.0 | 05 
Pärnu ...... 27,1 | 8,81 32,5 | 7,2 | 4,9 | 4,80 | 1,47 | 11 | 41 | 280 | 08 


DisTRICTS INTÉRIEURS CORRESPONDANT PLUS OU MOINS A LA RÉGION ÉMERGÉE 


Viljandi 25,5 | 9,1 135,7 |-7,9 | 4,8 | 4,90 | 1,65 | 1,2 | 3,9 | 434 
Partut 2, 21,5 | 9,8145,5 | 6,7 | 5,0 | 1,96 | 1,34 | 1,1 | 41 | 481 
JÉNVA NUE 26,1 | 10,0 | 38,2 | 7,2 | 4,7 | 2,15 | 1,54 | 1,2 

Nôru 4.5. 20,1 | 10,3 | 51,4 | 6,5 | 5,0 | 2,01 | 1,30 | 11 

Valpray.mer. 224011,61484 107,7) 4,91192,57 11,57 4,3 | 40 |%48 | 0. 


DISTRICT A POPULATION RUSSE PRÉDOMINANTE 


Peotserit 12 7417, 01040;7003/4 105301 0,9800;6% 180 0105107575 1N072 


MoYENNEGÉ- 


3,9 0,9 
4,1 0,9 
8,0 | 49,4 | 0,7 
891297 10,7 
4,0 0,9 
néRALE | 23,2 | 7,7 133,4 | 6,3 | 4,8 | 1,60 | 1,31 | 1,0 | 4,2 | 50,3 hi 
| 


Plusieurs observations intéressantes résultent de l’examen de ce 
tableau. Une corrélation apparaît entre la superficie moyenne des 
champs cultivés par exploitation, le nombre moyen des unités ani- 
males et le nombre des habitants. Le nombre des habitants d’une 
exploitation, c’est-à-dire les membres de la famille du chef de l’ex- 
ploitation et les salariés, qui constituent le groupement familial, 
s’accroit en général avec l’augmentation de la superficie moyenne 
des champs. Plus la superficie moyenne des champs d’une exploita- 
tion est petite, plus le nombre moyen de ses unités animales est petit ; 
en d’autres termes, moins le stade du développement agricole d’un dis- 
trict est élevé, moins la puissance productrice de sa population est 
utilisée. 

Pour obtenir une image expressive de l’emploi rationnel de la 
main-d'œuvre agricole et de sa productivité, nous avons calculé, 
en nous basant sur les moyennes géométriques de la surface des 
champs cultivés et du nombre d'unités animales {le nombre { étant 
considéré comme la moyenne de l’ensemble du pays), les coefficients 
relatifs [9] qui montrent le travail fourni par habitant agricole pour 
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chaque district. Comme nous le voyons par les variations de ce coef- 
ficient, que nous pourrions appeler à bon droit le coefficient de la 
productivité du travail, la main-d'œuvre agricole est utilisée d'autant 
moins que le territoire examiné est à un degré de développement plus 
bas, et, naturellement, ce territoire mettra d'autant moins de pro- 
duits sur le marché que ces produits seront consommés principale- 
ment par les habitants eux-mêmes et que, dans la région immer- 
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F16.6.-— PROPORTION DES VENTES AUX ENCHÈRES DES EXPLOITATIONS AGRICOLES 
EN ÉSTONIE. — Echelle, 1 : 3 500 000 environ. 


Nombre moyen annuel des ventes par 1000 exploitations, de 1926 à 1931. 


gée à sols plus pauvres, les récoltes seront aussi moins abondantes. 

A l'accroissement de la surface moyenne des champs d’une exploi- 
tation et du nombre des unités animales qu’elle possède, c’est-à-dire 
au perfectionnement économique de l’exploitation, ne correspond pas 
seulement l’augmentation de la productivité du travail, mais aussi 
comme nous le voyons sur le tableau, d’une part, la diminution Fe 
membres de la famille du propriétaire et du pourcentage des per- 
sonnes ne participant pas aux travaux agricoles, et, d’autre part, l’aug- 
mentation du nombre des salariés. Cela signifie, par contre, que, dans 
les secteurs où l’économie agricole est moins perfectionnée, bien des 
membres de la famille fournissent peu de travail et vivent aux dépens 
de leurs parents. Le nombre plus élevé des membres de la famille du 
chef d'exploitation et une plus forte proportion de non-participants 
aux travaux en est une démonstration évidente. Ce cas est bien plus 
fréquent dans les anciennes fermes et les exploitations acquises et 
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gérées par les propriétaires que dans les exploitations nouvellement 
créées. Dans ces dernières, la famille, en général, est moins nombreuse, 
de même que la surface chi est moindre. Les familles de 3,9 à 
% membres dans les exploitations possédant 6 à 8 ha. de champs 
représentent donc une certaine unité- -type correspondant aux nou- 
velles exploitations créées par la réforme agraire. Le nombre des sa- 
lariés est moins élevé et plus uniforme, car les nouveaux proprié- 
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F1G. 7.— DENSITÉ DES SALARIÉS AGRICOLES PAR 100 MEMBRES DE FAMILLE PARTICIPANT 
AUX TRAVAUX. — Echelle, 1 : 3 500 000 environ. 


taires doivent, naturellement, surveiller plus étroitement les frais 
d'établissement de leurs exploitations. Dans les nouvelles exploita- 
tions, la famille est cependant d’autant plus nombreuse que les 
champs cultivés sont plus étendus, tandis que nous observons le fait 
contraire dans les anciennes exploitations agricoles : la grandeur de 
la famille diminue avec l’augmentation de la superficie des champs 
cultivés. 

Comme les anciennes exploitations sont en majorité (leur relation 
aux nouvelles exploitations est de 1,7 à 1), il en résulte que dans 
l’ensemble des districts on peut poser plus ou moins la règle suivante : 
la grandeur moyenne des familles diminue avec l'augmentation de la 
superficie moyenne des champs de l'exploitation. 

Il en est tout autrement du nombre des salariés. Le nombre des 
salariés, c’est-à-dire du prolétariat agricole, s’accroit en même temps 
que la superficie des champs de l'exploitation, ou avec le stade 
de développement de l’économie agricole, et est en relation inverse 
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avec la grandeur de la famille du chef d’exploitation, surtout dans 
les anciennes exploitations achetées. Nous avons représenté par un 
cartogramme (fig. 7) la répartition numérique des salariés pour 
100 membres de famille participant aux travaux ; il en ressort claire- 
ment que le prolétariat agricole est plus nombreux dans les districts 
intérieurs. Le district de Petseri diffère complètement par son genre 
tout à fait spécial. Dans ce district, entre autres, les anciennes et les 
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F1G. 8. — L’ÉVOLUTION DU MACHINISME DANS L'ÉCONOMIE AGRICOLE D'ESTONIE. 


Densité des semoirs, moissonneuses, faucheuses par 100 ha. de champs cultivés. 
Échelle, 1 : 3 500 000 environ. 


nouvelles exploitations ne forment que 8,9 p. 100 du nombre total . 
des exploitations agricoles, car la plus grande partie y est formée 
d'exploitations fondées sur les anciennes terres distribuées en lots 
par têtes d'habitants et d'exploitations distribuées encore actuelle- 
ment en lots par têtes. 

Les secteurs qui diffèrent quant au degré de développement de 
leur économie agricole se distinguent également au point de vue du 
machinisme (semoirs, moissonneuses, faucheuses). La carte (fig. 8) 
montre une plus grande densité de machines surtout dans les sec- 
teurs où la culture des plantes fourragères est le plus développée, 
mais il en ressort aussi, entre autres choses, que les districts intérieurs 
sont bien plus avancés, quant au développement du machinisme, 
que les districts côtiers. Parmi les districts intérieurs, ceux de l’ex- 
trémité Sud-Est du pays, et surtout le district de Petseri, à popula- 
tion dominante russe, font exception. 
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Cette comparaison des facteurs économiques et des facteurs so- 
claux nous amène peu à peu à expliquer l’exode rural dans les régions 
où il se produit : une superficie moyenne des terres de culture beau- 
coup plus grande (Saare, 3 ha. 9 ; Valga, 11 ha. 6), une densité des 
unités animales plus forte (Saare, 5,2 ; Valga, 6,7) n’ont pas pour con- 
séquence un accroissement sensible du nombre d'habitants par ex- 
ploitation ; cela confirme l’opinion que, s’il pouvait s’agir de surpeu- 
plement, il ne pourrait en être question que pour les districts côtiers 
ou la région immergée. Or l’exode des campagnes se produit surtout 
dans la région émergée. Il est donc évident que l’exode toujours plus 
nombreux des habitants ruraux vers les villes ne peut être attribué 
au seul surpeuplement. 

L'examen approfondi des faits nous donne la véritable clé, si 
nous les observons sous un autre angle. 

Il semble qu’un système d’exploitation suranné sous forme d’éco- 
nomie alimentaire, l'absence de relations étroites avec le marché et 
l’économie monétaire, et, principalement, l’utilisation de leurs propres 
produits, c’est-à-dire un niveau de consommation plus primitif et 
Pabsence du besoin de bien-être sont surtout les causes qui retiennent 
les ruraux dans la région immergée. Un machinisme moins dévelop- 
pé et la productivité moins élevée de chacun, en un mot une ratio- 
nalisation moins grande du travail, exercent leur influence dans le 
même sens. 

Par contre, le système d'exploitation sous forme d’économie 
d'échange, qui rationalise et accentue la productivité du travail, des 
relations plus étroites avec le marché, l’économie monétaire et les 
oscillations de sa conjoncture, ainsi qu’un niveau de consommation 
plus élevé, un emploi plus intensif des articles industriels et des den- 
rées coloniales, de plus grandes ambitions quant à un certain bien- 
être semblent avoir été les causes principales créant la force répulsive 
de la campagne dans la région émergée. 

Il semble même que l’exode rural n’est pas l’unique moyen de 
refouler la main-d'œuvre «latente» et d'augmenter le bien-être, 
mais que la restriction de la natalité en est un également. Il n'est, 
malheureusement, pas possible d'étudier en détail cette dernière 
question, car il n’y a pas assez de données exactes sur la natalité 
par petites unités territoriales. 

Nous avons porté sur le tableau ci-après les index correspondants, 
par districts et pour l’année 1923, établis d’après les données du 
Bureau Central de statistique de l’Estonie, sur la natalité et la mor- 
talité [7, p. 3, 25]. Nous avons pris pour base de calcul les données 
du recensement du 28 décembre 1922, sur la population habituelle 
des districts, à l'exception de la population urbaine. [2 

Comme il ressort de ce tableau, la natalité dans les districts 
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côtiers est plus élevée, en général, et d’autant plus élevée que la 
mortalité y est plus grande, d’où un excédent naturel supérieur à 
celui des districts intérieurs où, en général, la mortalité est moins 
élevée, mais où la natalité aussi est plus faible. 

Parmi les districts intérieurs, le district de Petseri, avec sa popu- 
lation prédominante russe et son économie alimentaire surannée, 
se différencie complètement ; la natalité, de même que la mortalité 
et l'excédent naturel y dépassent ceux de tous les autres districts 
du pays. 

Quoi qu’il en soit, une natalité plus faible et un moindre excédent 
des naissances sont caractéristiques des conditions de vie de la région 
émergée. De plus, en ce qui concerne l’accroissement de la population 
urbaine dans la région émergée, les possibilités de croissance des 
villes et leurs forces attractives sont d'autant plus grandes que leurs 
arrière-pays ont davantage développé leur économie d’échange ; cette 
économie entraine pour ces arrière-pays une consommation plus 
grande des produits industriels fabriqués dans les villes, et aussi une 
consommation plus grande de marchandises apportées par le com- 
merce. 


Natalité, mortalité et excédent naturel de la population 
(nombres relatifs par 1 000 hab). 


: à NATALITÉ MORTALITÉ | EXCÉDENT 
PISSATCES (nés viables) | (mort-nés exteptès) | NATUREL 
Côtiers : 

DAALO a ee nn Ts eue PA ES 15,8 + 5,4 
LANG se sise dise aid 19,1 15,0 Lan 1 
HIACURS SC 2 CE. 20,2 14,2 5 D:0 
AE D RS D 20,5 4559 + 4,6 
POP ES en ete eo 18,7 14,1 + 4,6 

Intérieurs 
NITANOL are ee mere 15,5 122 + 1,1 
Järva TÉL ST. dinde ALES NÉ 492 14,8 + 4,4 
CAP OU de ae ses eee ee ee 16,9 13,2 + 83,6 
Valga OO A Ed 18,0 13,6 + 4,4 
VOTE bn trie lon EE à 18,5 14,0 uk,5 
POCSOTI D ENS RER Tee enr 27,9 18,5 + 9,4 

L » 

| MOYENNE GÉNÉRALE? .......,.. 19,6 18,6 + 5,0 


1. District avec une population prédominante russe. 


. 2. Y compris les habitants sur lesquels on manque de renseignements quant à leur 
lieu de naissance ou de décès. 
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CONCLUSION 


Il existe une grande différence de forces économiques et sociales 
entre les arrière-pays des villes côtières et ceux des villes de l’intérieur. 
Il en résulte une résistance inégale de la population rurale à l'exode 
et un potentiel différent d’accroissement des agglomérations urbaines. 
Les variations des populations urbaine et rurale de l’Estonie con- 
cordent remarquablement avec la répartition géographique des res- 
sources ; les arrière-pays des villes qui ne s’accroissent que peu ou 
point se trouvent dans la région immergée ; les arrière-pays des villes 
qui s’accroissent vite se trouvent dans la région émergée. Mais les 
conditions naturelles ne sont pas les seules. Elles ne donnent que des 
possibilités, dont l’utilisation dépend, dans une grande mesure, du 
niveau culturel des collectivités, de leur évolution historique, d’une 
législation différente, des systèmes d'économie et de la composition 
de la population. L’exemple le plus marquant de ce dernier fait est 
donné par le district de Petseri, qui par ses conditions naturelles 
préliminaires appartient d’une façon prédominante à la région émer- 
gée, mais qui en diffère énormément par son mode d’existence social 
et économique et rappelle par bien des côtés la région immergée. La 
question du surpeuplement est très relative, et, pour la résoudre, 
il faut tenir un grand compte, non seulement des conditions naturelles 
de la production, mais aussi du niveau de consommation de la popu- 
lation et des exigences toujours grandissantes quant au bien-être. Les 
résultats des études d’écologie humaine sont d'autant plus fructueux 
qu'il est possible de les baser sur des régions naturelles. La confection 
d’études aussi exactes que possible par régions est une tâche qui 
s'impose, non seulement au géographe et au sociologue, mais aussi 
à la statistique officielle : la science attend d'elle une classification 
qui permettrait de résumer ses résultats, non seulement par unités 
administratives, mais encore par unités naturelles plus homogènes. 


Epc. KaANT. 
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RICHESSES MINÉRALES ET HOUILLE BLANCHE 
AU BRÉSIL 


(PL. XVI-XVIIL) 


L'utilisation de son énergie hydro-électrique au point de vue 
industriel doit ouvrir au Brésil un vaste champ d’expansion écono- 
mique, d’une influence marquante sur le progrès général des temps 
futurs. 

Rappelons-nous qu’il s’agit d’un pays qui occupe presque la moitié 
du continent Sud-américain et s’étend de 4 degrés au Nord de l’équa- 
teur à 10 degrés au Sud du Capricorne, comprenant les chaudes régions 
tropicales et les régions aux climats doux des zones tempérées. 

Sa richesse minérale est extrêmement abondante, quoique la con- 
naissance de son sous-sol soit encore très restreinte. 

Le fer, par exemple, qui est, parmi les éléments utiles, le plus 
répandu dans la nature, ne se rencontre nulle part au monde aussi 
abondamment et d’une pureté aussi parfaite qu’au Brésil, dans 
l'État de Minas Geraes. 23 p. 100 de toutes les ressources en fer con- 
nues au monde sont concentrés dans une petite zone, sous la forme 
de grandes masses de minerais très purs et exploitables à ciel ouvert. 
En ne comptant que le minerai qui contient plus de 68 p. 100 de fer 
métallique et moins de 0,02 de Ph, nous trouvons, dans cette seule 
région brésilienne, environ 11 milliards de tonnes. Henri Gorceix, 
lillustre géologue français, fondateur et directeur de la première 
École des Mines au Brésil, disait à propos de cette région : « C’est une 
poitrine de fer avec un cœur d’or ». Car, parmi des gites de fer, on 
trouve de nombreux filons aurifères. L’énorme tonnage en minerai 
de fer surpasse de beaucoup les réserves que l’on pourrait souhaiter 
pour l’industrie d’un seul pays ; il suffirait, pendant de nombreux 
siècles, aux besoins de toute l’industrie d'Europe et d'Amérique. 
Malgré la distance qui sépare du littoral les gisements, le minerai 
pourra, dans un avenir prochain, atteindre, dans des conditions très 
favorables, les marchés consommateurs, car la situation topogra- 
phique permet la création d’une nouvelle voie d’accès vers la mer, en 
d'excellentes conditions techniques. 

Dans la région ferrifère de l’État de Minas Geraes, on rencontre 
aussi de grands dépôts de minerais de manganèse, qu’on estime à envi- 
ron 15 millions de t., en ne tenant compte que des minerais ayant 
plus de 45 p. 100 de manganèse. La haute teneur métallique et le 
faible pourcentage en Ph du minerai brésilien font sa bonne réputa- 
tion dans les usines de l’Europe et de l'Amérique du Nord. Son exploi- 
tation, qui se fait déjà sur une échelle intéressante, a atteint son 
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maximum en 1917, avec 550 000 t. Le fléchissement de la production 
dans les usines métallurgiques du monde entier vient de se faire 
sentir dans l’exploitation de ces minerais, devenue presque nulle. 

Un autre minerai, très peu répandu dans le monde, existe en 
grande quantité dans la région de Caldas, dans l'État de Minas 
Geraes : c’est le minerai de zirconium, ou oxyde de zirconium na- 
turel nommé baddeleyte, extrêmement intéressant comme matériel 
réfractaire dans l’industrie métallurgique. L’oxyde de zirconium 
possède un très haut point de fusion et une qualité de substance 
chimiquement neutre, ce qui permet son emploi dans les fours indus- 
triels où il doit rester en contact avec des scories acides ou basiques. 
Ce produit a déjà été utilisé au Brésil avec un grand succès dans le 
revêtement des fours électriques destinés à la fabrication de l’acier. 
Un four de cette espèce, de 6 t. de capacité, appartenant à la Com- 
pagnie Électro-Métallurgique Brésilienne de Ribeiräo Preto, revêtu 
d’un pisé fabriqué avec ce minerai, a fonctionné journellement pen- 
dant quatre années consécutives. On aurait certainement pu enregis- 
trer un temps de service beaucoup plus long, si, pour des raisons d’ordre 
général, le travail de l’usine n’avait dû être arrêté. Ce minerai de 
zirconium du Brésil peut être employé aussi, avec de magnifiques 
résultats, dans la fabrication de ferro-alliages, dans des fours élec- 
triques du type utilisé dans l’industrie du carbure de calcium. 

Le ferro-zirconium et le ferro-silico-zirconium sont des alliages 
désulfurants de haute valeur. Non seulement le zirconium a pour 
le soufre une affinité plus grande que le manganèse, mais aussi son 
sulfure est plus stable à haute température, ce qui rend son action 
beaucoup plus énergique. L’emploi des ferro-alliages de zirconium 
ne s’est pas encore généralisé, en raison de leur prix de revient assez 
élevé. On les fabrique actuellement avec le zircon, qui est un silicate 
de zirconium, obtenu, aux États-Unis de l'Amérique du Nord, par 
la concentration de certains sables. C’est une matière d’un prix beau- 
coup plus élevé que l’oxyde de zirconium naturel du Brésil. Les gise- 
ments de Caldas, par leur grande étendue et leur facile exploitation, 
peuvent contribuer d’une façon très efficace à l’abaissement du prix 
de revient d’un produit si intéressant pour l’industrie européenne. 

Le Brésil possède encore des minerais de chrome, de molybdène, 
de nickel et de tungstène en quantités remarquables. Leur exploita- 
tion pourra donc exercer une influence considérable sur le prix cou- 
rant de ces métaux. Le béryl, dont les variétés plus transparentes 
sont les seules utilisées en bijouterie, devient aujourd’hui d’une grande 
importance industrielle comme minerai de glucinium. Le glucinium 
a été découvert en 1828, mais ce métal n’éveilla l'attention des métal- 
lurgistes qu’à une date assez récente. C’est un métal de faible densité 
(à peu près celle du magnésium), et qui possède un très grand module 
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d'élasticité, supérieur à celui de l’acier trempé. De la coexistence de 
ces deux propriétés est né l’espoir d'obtenir avec ce métal des allia- 
ves légers d’une valeur inestimable dans la construction des avions. 
D'illustres savants ont entrepris des études très complètes sur les 
alliages binaires et ternaires du glucinium, de l’aluminium et du magné- 
sium. On a pu constater que l’emploi du glucinium apporte aux allia- 
ves d'aluminium des propriétés physiques particulières, comme, par 
exemple, la remarquable augmentation de leur résistance à la corro- 
sion, d’où l’on prévoit un très grand avenir pour ce métal. Les plus 
importants des alliages de glucinium sont cependant ceux qu’on 
obtient avec les métaux lourds. Allié au fer et au nickel, il produit des 
aciers remarquables, très sensibles aux effets du traitement ther- 
mique. Additionné au cuivre, même en quantité minime, il com- 
munique à ce métal une dureté et une résistance à la tension, équi- 
valentes à celles du fer, sans modifier sensiblement, moyennant 
l'emploi d’un traitement thermique convenable, sa conductibilité 
électrique. Ce résultat, extrêmement important pour l'industrie, 
assure, à lui seul, un large avenir au glucinium, si toutefois on réussit 
à réduire son prix de revient. Ce prix s'élève aux chiffres découra- 
veants de 7 000 fr. à 25 000 fr. le kg., selon le degré de pureté. Ce 
coût prohibitif provient exclusivement du haut prix de la matière 
première, car cette métallurgie n’offre aucune difficulté spéciale. 
Outre ces applications métallurgiques, cette matière première 
peut être employée dans l’industrie céramique, dans la fabrication 
de la porcelaine technique. En remplaçant une partie du feldspath 
par le béryl, on obtient une porcelaine d’une très haute valeur pour 
la fabrication du matériel électrique, car, à côté d’un très petit 
coefficient de dilatation, elle subit plus difficilement l’action du cou- 
rant électrique. Or cette matière première, si rare partout ailleurs, 
abonde.au Brésil dans des proportions inimaginables. Sur plus de 
650 km. de long et plus de 200 de large, dans toute la région com- 
prise entre la Serra dos Aymorés et la Serra do Espinhaço, on ren- 
contre, à chaque pas, des filons de pegmatite extrêmement riches en 
béryl. Les cristaux n’ont été exploités jusqu'ici que pour obtenir des 
emmes, connues, en bijouterie, sous les noms d’émeraudes du Brésil 
et d’aigues-marines. Dans un filon près de la Figueira do Rio Doce, 
dans l'État de Minas Geraes, on trouva un cristal de 5 m. de longueur 
sur { m. de diamètre. Normalement, les cristaux n’atteignent pas 
cette taille, et leurs dimensions les plus fréquentes sont respective- 
ment de { m. et de O0 m. 45. Ils sont opaques et ne présentent que de 
petites parties translucides, utilisables pour l’obtention des gemmes. 
Des centaines de kilogrammes de pierre brute ne produisent, en géné- 
ral, que quelques carats de cristaux propres à la bijouterie. Toute 
la matière abandonnée est pourtant du béryl chimiquement pur et 
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par conséquent utilisable dans l’industrie. La quantité de béryl, ré- 
sidu de la production de gemmes, abandonné à côté des filons s’élève 
déjà, selon l'estimation des experts, à plus de 4 000 t. 

Ajoutons à tous ces nouveaux produits, dont le Brésil pourrait enri- 
chir l’industrie mondiale, la gamme si étendue des matières premières 
déjà extraites de son sol et de son sous-sol, et nous pourrons nous 
faire une idée de la somme colossale d'énergie nécessaire à la mobili- 
sation de ces valeurs. Le charbon minéral du Brésil, connu jusqu'ici, 
n’est nullement en rapport avec ces richesses. Le charbon se rencontre 
au Sud du pays, dans les États de Rio Grande du Sud, Santa Catha- 
rina et Paranä, en des couches assez minces, de formation permienne, 
dont le faciès et la flore glossoptérienne sont identiques à ceux de 
l'Afrique du Sud et de l'Inde. Les conditions d'extraction du charbon 
brésilien sont généralement favorables, et son prix de revient en chan- 
tier est relativement bas. Cependant un pourcentage élevé en cendres 
et en soufre limite son application. À des époques normales ce char- 
bon ne peut être utilisé économiquement au Nord et au Centre du 
pays, à cause des grandes distances, les frais de transport surchargeant 
son prix de revient. Dans l’État de Rio Grande du Sud, cependant, 
où le marché local est très important, son exploitation s’est déjà 
développée. Le charbon brésilien est susceptible d'amélioration par 
le lavage, qui relève, de beaucoup, sa qualité. Moyennant ce traite- 
ment préliminaire, on peut fabriquer, avec le charbon de l’État de 
Santa Catharina, du coke métallurgique entièrement utilisable dans 
les hauts fourneaux. Mais la distance qui sépare les mines de charbon 
de la région productrice de fer, au Brésil, est considérable, et c’est 
pour cette raison que ce coke ne peut encore remplacer le charbon de 
bois, seul combustible employé dans la sidérurgie brésilienne. 

Pendant l’ère mésozoïque le Brésil semble avoir été à demi aride, 
puisqu'on n’y connait aucun dépôt remarquable de combustible ; 
on y rencontre des gisements de lignite, de formation plus récente, 
témoins de la période pliocène, dans les États de Saint-Paul, de Minas 
Geraes et d'Amazone. Ces gisements de lignite sont en général d'une 
capacité assez limitée et n’ont d'intérêt que pour l'industrie locale. 
De l’époque géologique actuelle on rencontre au Brésil une tourbe qui 
diffère de la tourbe commune par sa valeur calorifique bien plus 
élevée. C’est, comme la tourbe commune, une formation d'eau douce, 
que l’on trouve dans les grands marécages. Elle perd facilement son 
eau hygroscopique par une simple exposition à l’air, et ne la regagne 
plus, ear c’est un matériel qui ne se mouille pas. Séché à l'air, ce com- 
bustible renferme seulement 8 p. 100 d'humidité et moins de 10 p. 100 
de cendres, avec un pouvoir calorifique d'environ 6 800 calories. 
Bien qu’elle puisse être utilisée comme combustible dans n'importe 
quel type de foyer, son meilleur rendement pourrait être obtenu dans 
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la production d'huiles, par distillation à basse température. On obtient 
dans cette opération 35 p. 100 de goudrons primaires, lesquels, par 
distillation subséquente, fournissent une grande quantité d’huiles 
légères, d’un raffinage facile, vu leur basse teneur en soufre. Les 
gisements de ce combustible ne sont pas très étendus, mais ils sont en 
revanche assez nombreux en certaines régions. Au long de la côte 
brésilienne, entre la ville de S. Salvador (Bahia) et le Sud de l'État 
d’Espirito Santo, on rencontre un grand nombre de marécages entiè- 
rement remplis de cette tourbe. A l’intérieur du pays, ils se trou- 
vent en général sur les rives des grands fleuves. Peut-être la pauvreté 
en combustibles fossiles au Brésil n’est-elle qu’apparente, car une 
meilleure connaissance du sous-sol pourrait modifier complètement 
l’état des choses. Dans la vallée de l’Amazone, par exemple, il 
existe une formation marine appartenant au Carbonifère supérieur, 
qui affleure le long des rivières Tapajés, Maué-Assu, Curuä, Trombe- 
tas et Jatupä, disposée en synclinaux, et qui a dû faire partie d’un 
golfe du continent de Gondwana. Mais des couches épaisses, de for- 
mation récente, qui atteignent environ 600 m., couvrent le bassin 
carbonifère, rendant très difficiles les travaux de prospection. La solu- 
tion de ce problème de géologie économique ne pourra être donnée 
que par des sondages profonds. 

Quoique le pétrole n’ait pas encore été trouvé au Brésil en quan- 
tités commerciales, on espère toujours un résultat favorable des 
recherches que l’on est en train d'entreprendre. Les probabilités 
d'existence du pétrole au Brésil sont assez grandes ; elles découlent, 
non seulement de l’étendue des formations géologiques favorables, 
mais aussi des résultats déjà obtenus par les sondages. Quelques 
sondages pratiqués dans les États de Saint-Paul, de Parané et dans 
la vallée de l’'Amazone ont révélé l’existence du gaz combustible na- 
turel et de l’eau salée ayant du pétrole liquide en suspension. 

D’après ce que nous savons des ressources du sous-sol du Brésil, 
on peut se rendre compte de la grande importance économique de 
la houille blanche dans ce pays. Cette source d'énergie est heureuse- 
ment si abondante là-bas qu’elle peut remplacer toute autre dans 
l’exploitation des richesses naturelles. D’après les rapports du Service 
Géologique et Minéralogique du Brésil, l'énergie disponible dans le 

.bassin de l'Amazone est de 10 300 000 CV, au moment du plus 
petit débit des cours d’eau. 

Dans le grand bassin formé par les eaux qui descendent du ver- 
sant Nord du Massif brésilien, nous ne trouvons qu’un grand fleuve, 
le San Francisco. Creusé dans les schistes cristallins et les gneiss, 
son bassin supérieur (rivières Paraopéba et Velhas) est remarquable 
par d’étroites vallées où les eaux descendent souvent en rapides et en 
cascades. Le cours moyen du fleuve présente un contraste avec cette 


LA HOUILLE BLANCHE AU BRÉSIL 623 


topographie accidentée : il traverse une vaste plaine, recouverte d’une 
végétation xérophile, peu arrosée par les pluies, et qui serait devenue 
une région semi-aride sans les pluies du plateau, qui assurent au 
fleuve un débit fort important. La navigation sur cette partie du cours 
du San Francisco est le grand moyen de communication entre le 
Nord de l’État de Minas Geraes et le Nord de l’État de Bahia. Entre 
le cours moyen et le cours inférieur du San Francisco, une forte inéga- 
lité de niveau de 120 m., conséquence d’une faille dans les formations 
archéennes, rend la navigation impossible, mais donne lieu aux magni- 
fiques cataractes d’Itaparica et de Paulo Affonso. Le Service Géolo- 
gique et Minéralogique du Brésil a mesuré, dans la vallée du San 
Francisco, des cataractes dont la puissance totale atteint 948 965 CV 
au moment de l’étiage. La cataracte de Paulo Affonso représente à elle 
seule, dans ce total, 470 000 CV, et celle d’Itaparica, 400 000 CV. 

Les eaux qui descendent du versant Est de la chaine d’Espinhaco 
et de la Chapada Diamantina forment plusieurs systèmes hydrogra- 
phiques indépendants, qui se jettent directement dans l'Océan et 
dont les fleuves les plus importants sont le Paraguassü, le Contas, 
le Pardo, le Jequitinhonha et le Doce. Ces derniers fleuves méritent 
une mention spéciale, car ils drainent les eaux de la très riche région 
minéralisée comprise entre la chaine d’Espinhaço et celle des Ay- 
morés. La vallée du fleuve Doce a aussi une grande importance géo- 
graphique : c’est le chemin le plus facile pour pénétrer dans l’inté- 
rieur du pays. La nature a doté le bassin du fleuve Doce d’une 
réserve abondante en énergie hydraulique, car les évaluations faites 
par le Service Géologique et Minéralogique du Brésil ont donné 
240 000 CV à l’époque des plus grandes sécheresses. Le fleuve Jequi- 
tinhonha et ses affluents peuvent fournir, lors du moindre débit, 
227 960 CV, selon les évaluations du même Service. 

Suivons la côte : à une distance approximative de 400 km. du 
fleuve Doce, nous voyons surgir le grand relief nommé Serra do Mar 
(altitude moyenne, 700 m.), qui s’étend parallèlement au rivage, jus- 
qu’à l'extrême Sud du pays. Et c’est d’ailleurs pourquoi la zone litto- 
rale se resserre et devient une étroite bande, longue de plus de 
1 200 km., dont la largeur maximum n’atteint que 60 km. Cette dis- 
position est le résultat du soulèvement du bord Est du bouclier 
archéen, sur lequel sont placées les formations sédimentaires de 
l'intérieur du pays. Ce relèvement a préparé une région de forte 
dénivellation et de grandes chutes. 

L'accès à l’intérieur du pays est rendu très difficile par cette 
barrière montagneuse, qui ne présente que de rares dépressions, sur 
lesquelles on a pu construire des chemins de fer de simple adhérence. 
Le fleuve le plus long de cette région est le Parahyba, dont le cours 
très accidenté ne devient navigable que tout près de l'embouchure. 


4 2 
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Plus au Sud, la Ribeira de Iguape et le fleuve Itajahy coulent à tra- 
vers de profondes dépressions de la montagne ; navigables sur une 
plus grande étendue que le Parahyba, ils ont une importance moins 
considérable au point de vue de l’énergie hydraulique. Les autres 
cours d’eau de cette zone littorale sont en général beaucoup moins 
longs, mais ils offrent un grand intérêt comme générateurs de houille 
blanche, en raison des fortes différences de niveau que la mon- 
tagne produit et d’un régime de pluies très abondantes. Selon 
l'expression de l'ingénieur américain Mr. A. W. K. Billings, directeur 
technique de la Brasilian Traction, cette zone est ainsi l’un des points 
du monde où l'énergie hydraulique présente la plus grande densité. 
Les cataractes déjà estimées atteignent un total de 2 000 000 CV, 
à la saison du moindre débit des fleuves ; mais il faut ajouter à ce 
chiffre celui des nombreuses chutes artificielles que la topographie 
si particulière du terrain permet de créer et dont le total ne peut ètre 
estimé avec précision; on peut assurer cependant que ce dernier 
chiffre dépasse de beaucoup le total d'énergie disponible des chutes 
d’eau naturelles. 

Passons au dernier des grands systèmes hydrographiques du 
Brésil, sur le versant Sud et Ouest du Massif Central. Ses eaux cou- 
lent vers l’intérieur du pays, pour se jeter, à 500 km. de la mer, dans 
le Paranä, un des grands affluents du Rio de la Plata. Le sol dans 
cette région est formé par des roches sédimentaires, pénétrées par 
un large réseau de dykes de diabase. Ces dykes déterminent des 
accidents topographiques, d’où résulte une abondante énergie hydrau- 
lique. La cataracte nommée Guahyra, considérée aujourd’hui comme 
la plus grande du monde, provient d’un dyke de diabase qui tra- 
verse la rivière Paranä. Cette cataracte est nommée aussi Sete Que- 
das (Sept Chutes), parce qu’elle est formée de sept chutes d’eau 
différentes. La rivière Paranä est très large en cet endroit, et son 
débit atteint 13 500 mÿ par seconde, pendant l'hiver, qui est la saison la 
moins pluvieuse. Ce chiffre représente le double du volume d’eau du 
fleuve Niagara aux États-Unis, à l'endroit où il forme la célèbre cata- 
racte de ce nom. Pendant la saison des pluies, le volume d’eau du 
Paranä augmente considérablement et atteint un débit supérieur à 
75 000 m° par seconde. La plus grande différence de niveau qu’on 
peut obtenir s’élève à 117 m., ce qui donnerait pour les périodes de 
débit minimum un total de 15 800 000 CV. Il faut cependant 
remarquer qu’en été, saison des pluies, le niveau en aval de la cata- 
racte s'élève de 38 m. au-dessus du niveau normal, tandis qu'en 
amont, où le lit du fleuve est beaucoup plus large, il ne croît que 
de 8 m. Cela limite la hauteur réalisable de la chute à 80 m., ce qui 
représente 10 800 000 CV en hiver et 60 000 000 CV en été. Une autre 
cataracte très importante de ce système hydrographique est celle 
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que l’on nomme Santa Maria, sur le fleuve Iguassü, généralement 
connue d’ailleurs sous le nom d’Iguassü. Le fleuve Iguassù, quoique 
assez large, l’est beaucoup moins que le Paranä. Son courant n’atteint 
que 352 m° au plus faible débit. La différence de niveau réalisable, 
en tenant compte du même phénomène que nous avons observé à 
propos de la cataracte de Sete Quedas, c’est-à-dire de l’élévation 
anormale, en été, du niveau en aval de la chute, est d'environ 100 m., 
ce qui correspond à une force disponible de 3 500 000 CV à la période 
du débit minimum. Cette chute est située à la frontière du Brésil et 
de la République Argentine, et on l’a déjà étudiée en vue de l’appro- 
visionnement en énergie de Buenos Aires. La distance d'environ 
1 000 km. qui sépare la ville de la chute d’eau semble avoir été la 
raison pour laquelle l’entreprise n’a pas été poursuivie. Si l’on ne 
compte que ces deux magnifiques chutes, nous arrivons au chiffre de 
plus de 14 000 000 CV, au plus faible débit des eaux. Pour tout ce 
système hydrographique, le total doit s’élever à plus de 16 500 000 CV. 

En somme, au Brésil, les disponibilités, déjà connues, d’énergie 
hydraulique sont les suivantes : 


B'ASSINRaMaAZONIEN EEE ere Ceci 10 300 706 CV permanent 
BASS inide NOTES tee Aer ep oabent 116 165— — 
Bassin dutSan Francisco RAR ce 948 965 — — 
Bassins Léste rez entrer cer 27908 0818 — 
B'ASSHEAUPRPATANA EEE: Then Ci. 16 705 000 — — 
Bassins de Sudéste et Uruguay ....:.... 9872098 — 
MOTAL, +2 6 0 eme re ere 31 848 015 CV permanent 


Ce total de 31 848 000 CV ne tient compte, en tous cas, que du 
débit minimum du cours d’eau. Cette base de calcul adoptée par le 
Service Géologique du Brésil, ne considérant que les plus petits dé- 
bits, semble trop pessimiste, car on peut presque toujours obtenir la 
régularisation du cours d’eau, et c’est bien sur le débit moyen que 
l’on doit calculer. On peut d’ailleurs souvent détourner le cours d’une 
rivière pour la jeter dans la vallée d’une autre, dont on veut utili- 
ser l'énergie. Plusieurs travaux de cette nature ont été exécutés au 
Brésil avec un plein succès pour l'aménagement d’usines actuellement 
en activité. Mais, pour caleuler les débits moyens, il faut faire l'étude 
du régime du cours d’eau pendant de nombreuses années. Le seul 
fleuve du Brésil qui soit en observation depuis plus de dix ans est le 
Parahyba. 

Bien que les observations systématiques sur le régime des eaux 
soient très récentes au Brésil, on peut établir la relation entre le débit 
moyen et le débit minimum par les chiffres de 2,80 pour les fleuves 
qui coulent dans les zones littorales très arrosées, et de 4,20 pour les 
fleuves de l’intérieur. En adoptant ces coefficients, nous trouvons 
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109 692 988 CV comme total de l’énergie hydraulique disponible 
connue au Brésil. Ce chiffre n’est que provisoire. Il a été calculé 
d’après des données incomplètes, et l’on n’y fait pas figurer l'énorme 
ressource d’énergie hydraulique qui peut être obtenue par la création 
des chutes artificielles. 

Voyons maintenant ce qui a été déjà fait pour l’utilisation de la 
houille blanche. 

C’est en 1889 que l’on a construit au Brésil la première usine 
hydro-électrique. Elle était destinée exclusivement à l'éclairage public 
de la ville de Juiz de Féra ; dans ce but on utilisa une petite chute 
nommée Marmellos, sur la rivière Parahybuna, à peu de distance de 
la ville. La capacité initiale de cette usine ne dépassait pas 60 CV, 
produits par une seule turbine. Cependant le succès de l’entreprise 
surpassa toute attente; l’installation d’autres unités productives 
devint nécessaire, et toute la capacité disponible de la chute fut 
employée sans tarder. Cette petite usine a été le point de départ, dans 
le pays, de l’industrie hydro-électrique. 

En effet, le nombre des usines électriques s’élève aujourd’hui au 
Brésil à 467, plusieurs ayant une capacité supérieure à 100 000 CV. 
L'emploi de la lumière électrique s’est tellement généralisé que de 
tout petits villages de l’intérieur du pays s’en servent exclusivement. 
Même les fazendas (grandes propriétés agricoles) sont presque toutes 
éclairées à l’électricité et emploient cette forme d'énergie pour faire 
fonctionner leurs machines agricoles. Presque toutes les usines hydro- 
électriques du Brésil ont été construites en vue de l'éclairage et des 
transports urbains. Leurs projets initiaux n’ont prévu, en général, 
qu’une capacité limitée et n’ont utilisé que des chutes d’eau exis- 
tant dans le voisinage immédiat des centres consommateurs. Quoique 
le prix de revient du kwh., produit dans des usines de petite impor- 
tance, soit assez élevé, ces entreprises ont réussi en général, vu les 
prix franchement compensateurs que peut procurer l’énergie, lors- 
qu’elle est employée dans l'éclairage. 

Le facteur de charge très bas qui correspond aux services d’éclai- 
rage laissait alors sans emploi une somme considérable d'énergie, 
qui, pour cela même, pouvait être vendue à l’industrie dans des 
conditions très favorables. Et le Brésil, qui était un pays essentielle- 
ment agricole, est devenu aussi un pays industriel. En effet, le capital 
placé aujourd’hui dans les diverses entreprises qui utilisent de l’éner- 
gie électrique comme force motrice atteint déjà 20 milliards de fr. 
Pour le seul tissage du coton, il existe 347 usines, avec un total de 
2 620 471 broches. Un progrès industriel aussi rapide devait modifier 
complètement les bases économiques de l'exploitation des usines 
hydro-électriques du Brésil ; ainsi, le kw. à bas prix pour l’industrie 
est devenu le but primordial dans tous les grands centres urbains. 
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La construction de grandes usines a été ainsi rendue nécessaire, car 
seules elles pouvaient répondre à ce dessein. 

La Compagnie Light and Power, concessionnaire des services de 
traction et d’éclairage urbains dans la capitale du Brésil et dans la 
capitale de l’État de Saint-Paul, ayant compris la portée économique 
de cette expansion industrielle, est en train de terminer des travaux 
très importants, pour s’adapter à cette nouvelle face du problème 
industriel. Ses anciennes installations ont été renforcées par de nou- 
velles machines, et deux grandes usines ont été construites, dont l’une, 
celle de la Serra do Cubatäo, est la plus grande de l'Amérique du 
Sud. Les usines de cette Compagnie forment deux systèmes indé- 
pendants, l’un pour la ville de Saint-Paul et l’autre pour celle de 
Rio. Bientôt, cependant, ces deux grands centres industriels seront 
reliés par une puissante ligne de transmission de plus de 400 km., ce 
qui permettra une utilisation plus rationnelle de l'énergie produite. 

Dans le tableau suivant se trouvent indiquées les puissances des 
différentes usines de cette Compagnie : 

Kw. CV 


19 Usines de la « Rio de Janeiro Tramway normal maximum actuel 
Light and Power Company, Limited » : — — 


PATARYDA ME à Sete seleleie le doi sed ue 83 000 116 000 
ASS eee me ccce 50 000 85 000 


20 Usines de la « Säo Paulo Tramway Light 
and Power Company, Limited » : 


RAPADY DA ER eee ee scie 20 000 28 000 
SOTOCADA ME EC emmener 55 000 75 000 
RASD AO RE rene ere cpl ere 22 500 32 000 
SerrasdoGUDALAOME ENS -r-er rc 123 000 166 000 
30 Usines des compagnies filiales de la pré- 
cédente : 
T.S. P.T. L. et P. C. L. San José dos 
CAM POSE eee se cer eeuroes » 1 000 
Gisltuana Forca e Luz ...-........: » 15 000 
C'a Luz e Força de Jundiahy ........ » 1 400 
C12 Luz e Força Norte de Säo Paulo. » 4 400 
C's Força e Luz Jacarehy ..,........ » 750 
Empreza de Electricidade Säo Paulo- 
AO Re ee Me necotietons » 4 040 
Cia Luz e Força de Guarantinguetä .. » 1 125 
Empreza Hydro-Electrica de Bocaina. » 1 100 
Empreza de Electricidade de Säo 
SéDAS DO eee re eue Ce » 65 
DOTADE ee mes -mantes cute tee » 530 880 CV 


Dans ce tableau, l’usine du fleuve Parahyba et celle de la Serra 
do Cubatäo ne figurent qu'avec leur puissance actuelle ; cependant 
elles seraient à même de fournir à l’avenir une puissance beaucoup 
plus considérable. Ces deux usines ont été construites en ces dernières 


628 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


années ; ce sont des ouvrages hydrauliques très remarquables, dus 
à l'ingénieur Billings, directeur technique de la Brasilian Traction 
Company. L'usine de l'ile du Parahyba utilise l'énergie d’une chute 
d’eau naturelle de ce fleuve. Les eaux ont été détournées du cours 
naturel de la rivière au moyen de huit grandes vannes Stoneys et 
trois grandes portes automatiques. Ces portes ont pour but d’éviter 
les inondations du barrage en amont. En effet, le débit du fleuve 
Parahyba, qui n’est que de 680 mÿ par seconde, pendant les périodes 
de sécheresse, croit d’une façon extraordinaire au cours de la saison 
pluvieuse, où il atteint 7 924 m par seconde à l'endroit où le barrage 
a été construit ; il faut ajouter que cette variation est souvent très 
brusque. I1 serait done à peu près impossible d'empêcher l’inonda- 
tion de la région en amont du barrage, si l’on n’avait adopté l’ingé- 
nieuse solution de ces portes spéciales. Ces portes mesurent 47 m. 75 
de longueur chacune et pèsent 2 100 t. Ce système de portes est extrè- 
mement sensible ; une petite variation de 10 mm. à peu près dans le 
niveau du fleuve est suffisante pour provoquer l'ouverture de l’écluse. 
Ce sont, dans leur genre, les plus grandes qui aient été construites 
jusqu’à présent. Les eaux, détournées de leur cours naturel, sont 
conduites vers un canal ouvert dans une dépression du terrain, qui 
doit être l’ancien lit du Parahyba. A l'entrée du canal sont disposées 
les vannes qui règlent le débit de l’usine. Ce canal de 2 400 m. de 
longueur a une déclivité minime, de sorte qu'il atteint l’usine placée 
à son extrémité, ayant descendu de 30 m. à peine. L'usine a été 
prévue pour une puissance maximum de 204 000 CV. Quoique tous 
les ouvrages hydrauliques, ainsi que la maçonnerie nécessaire à 
aménagement de l'usine, soient déjà terminés, on n’y a installé 
jusqu’à présent que trois unités de 40 000 CV chacune, amplement 
suffisantes pour les besoins actuels. Chaque unité est constituée par 
une turbine de réaction, directement accouplée à une génératrice 
d’axe vertical. 

L'autre grande usine récemment construite appartient à la même 
Compagnie. C’est l'usine de la Serra do Cubatäo (pl. XVI-XVIII). 
Elle offre un double intérêt : non seulement elle est la plus grande 
usine hydro-électrique de l'Amérique du Sud, mais elle nous fournit 
aussi un exemple des conditions extrêmement favorables d’une grande 
région du Brésil en fait de construction de chutes d’eau artificielles. 
L'examen de la carte de l'État de Saint-Paul nous montre que plusieurs 
de ses grands tours d’eau, qui coulent vers l’intérieur du pays, pour se 
jeter dans le bassin du Parana, ont leurs sources près du littoral. On 
comprend donc qu'il serait relativement facile de détourner ces cours 
d'eau vers la mer, pour les y précipiter d’une hauteur de plus de 
700 m. I] suffirait, par exemple, d'arrêter à quelques kilomètres en 
aval de la ville de Saint-Paul le cours du Tiété, au moyen d’un simple 
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barrage de 25 m. de hauteur, pour former un très grand lac au niveau 
du sommet de la Serra do Mar. On réaliserait de la sorte, aisément, 
l’une des plus grandes chutes d’eau du monde. Cette solution, extré- 
mement simple et qui n’exigerait pas des travaux trop considérables, 
ne pourrait cependant être adoptée pour des raisons d’ordre général. 
Sa réalisation aurait comme conséquence immédiate l’inondation 
d’une grande partie de la ville de Saint-Paul. Les ingénieurs chargés 
du projet de l’usine de la Serra do Cubatäo ont tourné l’obstacle au 
moyen de la construction de plusieurs barrages, à des niveaux diffé- 
rents, de façon à laisser libre la région où se trouve la ville. Pour 
éviter cette inondation indésirable, il a fallu donner au barrage de la 
rivière Grande une hauteur inférieure à celle qui serait nécessaire 
pour atteindre le sommet de la Serra do Mar. Et on a dû installer un 
système intermédiaire de pompes hydrauliques pour établir la com- 
munication entre les deux réservoirs à différents niveaux. La dépense 
d'énergie employée dans ce but devra être largement compensée par 
la grande différence de niveau du côté de la mer. Le Rio Grande est 
arrêté par un grand barrage en terre, garni d’un mur en béton, qui 
atteint la roche vive, ce qui le rend complètement étanche (pl. XVIII). 
Les adducteurs de l’usine ont 1 500 m. de longueur, et la pression hy- 
drostatique à l’usine est de 720 m. Chaque mètre cube d’eau fourni aux 
turbines avec cette pression peut donc donner 7 200 CV. L’accumu- 
lation obtenue par les réservoirs permet un débit constant supérieur 
à 100 m. par seconde, ou une puissance de 750 000 CV pour cette 
usine. On n’y a installé jusqu’à présent que trois turbines tangen- 
tielles d’un seul jet. 

Le fonctionnement de ces machines a donné lieu à l’observa- 
tion d’un fait assez rare, que, d’ailleurs, il ne serait possible de 
constater que dans des usines hydrauliques à très forte pression. Il 
s’agit de l’usure extrêmement rapide des aiguilles des turbines, dont 
la raison est encore mal connue. Dans notre cas, on ne peut pes 
l’attribuer à l’abrasion par certains corps en suspension dans l’eau, 
qui est parfaitement limpide, à cause de la décantation complète 
opérée dans les réservoirs. Ce phénomène a été l’objet d’études 
minutieuses de la part de plusieurs spécialistes. L’usure des bouts 
des aiguilles doit être surtout attribuée, d’après l’opinion courante, 
à l’action mécanique. La formation des tourbillons près de la surface 
du métal et l'explosion des bulles de vapeur microscopiques pro- 
duites par le mouvement tourbillonnaire en seraient la cause. Cer- 
tains spécialistes pourtant nient cette explication et attribuent la 
corrosion à des phénomènes électro-chimiques. On avait pensé 
d’abord que la décomposition de la matière organique pourrait 
rendre l’eau assez acide pour justifier l’attaque profonde du métal. 
On a cependant constaté que, dans le cas dont il s’agit, le pH de 
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l’eau a une valeur de 6,4, ce qui veut dire que cette eau est pratique- 
ment neutre. D'ailleurs l’usure ne se fait que dans une région déter- 
minée de l’aiguille de l’injecteur. Il me semble que l’explication 
électro-chimique doit être acceptée et que l’action mécanique ne 
joue qu’un rôle complémentaire. Cette théorie semble avoir été con- 
firmée par le fait que les aiguilles fabriquées avec des alliages métal- 
liques, qui ont une micro-structure d’une seule phase, résistent mieux 
à l’usure que celles qui présentent plusieurs phases. 

D’autres usines sont actuellement en construction au Brésil. 
Beaucoup plus petites que les deux précédentes, elles sont pourtant 
assez grandes pour pouvoir fournir de l’énergie à un prix avanta- 
geux : on peut citer celle qu’on est en train d’achever, près de la 
ville de Curitiba, capitale de l’État de Paran4, nommée Chaminé. 
Elle représente, sur une échelle plus petite, la même ingénieuse utili- 
sation des conditions topographiques de la région brésilienne si- 
tuée sur le plateau central, près de la mer. 


E. L. pA FonsEecA CosrTa. 


031 
NOTES ET COMPTES RENDUS 


PIONNIERS ET FRONTS DE COLONISATION 


Il existe à la surface de la Terre des régions que l’occupation sédentaire des 
hommes n’a pas encore conquises, régions de lisière, zones-frontière où ils 
avancent en tâtonnant, luttant pied à pied contre les rigueurs d’un climat 
trop chaud, trop froid ou surtout trop sec, terres d’essais et d’expériences, où 
ils tentent leur chance, où souvent après de dures épreuves ils parviennent à 
fonder un foyer. Ce sont les conditions de ce combat opiniâtre, ce sont les 
territoires où progressent lentement les pionniers de l'humanité que nous 


décrit Mr Isaiah Bowman, dans un livre plein d’ingénieuses observations et 
copieusement illustré 1, 


On peut essayer de tracer sur une carte du monde ce front de colonisa- 
tion le long duquel les pionniers s’élancent à la conquête de terres nouvelles. 
I] s’étend sur plus de 25 000 milles, sur une immense frontière dont les diverses 
sections représentent dans les deux hémisphères autant de terrains d’opé- 
rations. Chaque continent nous offre plusieurs de ces zones de pionniers. 
Dans l'Amérique du Nord, c’est le bord septentrional des Prairies du Canada, 
le bord occidental de celles des États-Unis ; dans l'Amérique du Sud, c’est 
le pied oriental de la Cordillère des Andes, à la fois aux latitudes tempérées 
depuis la Patagonie jusqu’au Nord de l’Argentine et aux latitudes tropicales 
depuis la Bolivie jusqu’au Venezuela ; ce sont aussi les plaines et les pla- 
teaux qui occupent l’intérieur du continent, depuis le Paraguay jusqu’au 
Ceara, à travers le massif brésilien. En Asie, le front s’étend dans la zone russe, 
le long du Transsibérien depuis l’Oural jusqu’à l’Amour, d’où il s’avance 
progressivement vers le Nord jusqu'aux limites de l’agriculture. Nous le 
retrouvons dans la Mongolie intérieure et la Mantchourie septentrionale où 
des millions de colons chinois s’avancent dans la steppe. En Australie, à la 
lisière orientale du désert intérieur, les pionniers voient devant eux toute une 
large zone à peine occupée, qui attend la colonisation. En Afrique australe, 
sur la périphérie du continent et particulièrement dans les régions tropicales 
se présente un autre front de combat où les Blancs cherchent à s'établir, à la 
faveur de l’altitude, parmi les populations noires. Dans cette revision des 
théâtres d'opération des pionniers, nous ne voyons qu’une grave lacune 
l'Afrique du Nord française ?. 


1. AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, Special Publication n° 13, edited by G. M. 
XVRIGLEY : The Pioneer Fringe, by Isaiah Bowman, American Geographical Society, 
New York, 1931, in-8°, 1x + 361 p., 249 figures. Ce premier volume, œuvre de Mr I. 
BowMan, est complété par un autre volume, écrit en collaboration par 26 auteurs et for- 
mant une série fort intéressante de monographies relatives au Canada, l’Alaska, le Gran 
Chaco, la Patagonie, l'Afrique du Sud, l'Afrique du Nord, la Russie, la Mongolie, la Mant- 
chourie, l'Australie et la Nouvelle-Zélande (Pioneer Seltlement, Coûperative Studies by 
twenty-six authors, AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, New York. 1932, in-8, vi + 473 
p., nombreuses cartes). 

2, On trouvera une mine de renseignements sur ces questions de colonisation 
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Toutes ces zones de combat ont un trait commun : elles imposent la 
nécessité d’une lutte contre les rigueurs de la nature, de longues épreuves pour 
réaliser l’adaptation au milieu, la recherche de moyens propres à garantir 
l'emprise du colon sur sa conquête. Les régions tropicales posent le grave pro- 
blème du peuplement blanc, qui n’a guère dépassé le stade du laboratoire ; 
l’homme blanc ne peut y supporter l’obligation du travail manuel, ni accep- 
ter le bas niveau de vie du simple pionnier. Dans les régions froides, il faut 
résoudre le problème de l’acclimatation des plantes cultivées et de la création 
de variétés susceptibles de résister aux gelées ou d'accomplir en peu de temps 
leur cycle de végétation. Au Canada, par exemple, la pointe extrême de la 
colonisation se trouve dans la vallée de la Peace River, au Nord du 55€ degré 
de latitude ; en 1911, on dénombrait là moins de 2 000 personnes, en 1931, 
plus de 60 000 ; ce rush a porté les colons à 50 et 60 milles du terminus du 
chemin de fer ; on cultive des variétés nouvelles de blé de printemps à côté 
de l’avoine et de l’orge ; on pratique concurremment la culture et l'élevage, 
de sorte que, si une récolte de céréales n’arrive pas à mürir ses grains, on la 
fait manger par le bétail; et même, pour parer aux mauvaises années, le 
fermier sait chasser les animaux à fourrures, élever des abeilles et abattre 
dans la forêt les arbres dont il vend le bois. 

Mais ce sont les régions arides qui constituent actuellement le principal 
domaine du pionnier. Dans les hautes plaines des États-Unis, le long du pied 
oriental des Montagnes Rocheuses, les récoltes de grains, toujours incer- 
taines, dépendent de chutes de pluie toujours variables, à tel point que, par 
exemple dans le Jordan County (Montana), les récoltes de blé ont complète- 
ment manqué en 1931. Nulle part les variations des chutes de pluie ne sont 
plus fortes qu’en Australie. Au début du xxe siècle, ce continent tout entier 
souffrit d’une terrible sécheresse qui, en 1902, fit périr 15 millions de moutons 
et 1 500 000 bêtes à cornes ; dans la Nouvelle-Galles-du-Sud, d’un troupeau 
de 60 millions de moutons il ne resta plus que 15 millions ; la production du 
blé tomba au tiers du chiffre normal. Aussi existe-t-il en Australie d’immenses 
territoires, presque la moitié du continent, où les conditions de vie se pré- 
sentent avec un caractère de marge, de lisière. En 1926, l'Australie du Sud 
connut encore une dure sécheresse : on dut établir des tarifs spéciaux de 
chemin de fer pour permettre aux colons d’évacuer leurs troupeaux vers des 
régions moins éprouvées et plus riches en pâturages. De jour en jour on 
constate que la science peut rendre, dans les pays arides, de grands services 
aux pionniers. Le dry-farming y a révélé sa puissance de mise en valeur : il a 
été le grand facteur de l'occupation permanente dans la région aride des 
Hautes Plaines, qui s’étend sur une partie du Texas, du Kansas, du Colorado 
et du Nebraska ; tant que le blé s’est bien vendu, le pionnier put payer sa 
terre avec trois bonnes récoltes. 

Un peu partout on commence à percevoir tout le profit que l’agriculture 
du pionnier peut tirer d'observations météorologiques étendues sur d’assez 


française dans le bel ouvrage publié par le COMITÉ DE L'AFRIQUE FRANÇAISE, à l’occa- 
sion du Centenaire de l'Algérie : Congrès de la Colonisation rurale, Alger, 26-29 mai 1930, 
Ancienne Imprimerie Victor Heintz : 4re partie, Comples rendus des séances du Congrès, 
in-8°, 214 p.; 2° partie, Les Problèmes économiques el sociaux posés par la colonisation, 
977 p.; 3€ partie, Monographies algériennes, 616 p. ; 4° partie, La colonisation rurale dans 
des principaux pays de peuplement, 755 p. 
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longues périodes d’années ; elles permettent de prédire une probabilité de 
temps à certaines saisons de l’année, de définir les différents types de séche- 
resse et de construire des cartes de la variabilité de la pluviosité. D’observa- 
tions faites, de 1893 à 1926, près du centre du Western District de Victoria 
(Australie), on a pu, par de remarquables déductions, calculer que, pour cette 
région, le moment critique de la pluviosité se place en janvier et février, 
huit mois avant la tonte des moutons ; que le nombre des moutons qu’un 
acre de pâturage peut nourrir est égal à 4 p. 100 du nombre de pouces de 
pluie annuelle et que, par exemple, 25 pouces de pluie permettent un mouton 
par acre ; 15 pouces, 3 moutons pour 5 acres ; 12 pouces et demi, 4 mouton 
pour 3 acres. De même, on observe que, si l’on connaît les chances de pluie 
pendant la période critique qui précède la floraison du blé, on peut prévoir les 
conditions économiques de l’année qui suit : on considère les pluies de prin- 
temps du district septentrional de Victoria Barkley comme l’indicateur de ce 
que sera l’année. 

Malheureusement, même avec le secours de la science, le progrès des 
pionniers ne s’effectue, pas plus aujourd’hui que jadis, selon un rythme 
régulier ; dans certaines régions, le front de marche s’est arrêté avant d’at- 
teindre les limites possibles de l’occupation ; ailleurs, les ayant dépassées, 
il se trouve exposé à de grands risques. Mr Is. Bowman donne, comme 
exemple d’un échec de la colonisation, une région de l’Orégon, située entre 
Bend et le High Desert, où l’arrivée du chemin de fer en 1911 et le dévelop- 
pement du dry farming avait amené la fondation de 70 fermes ; de ces fermes 
il n’en restait plus que 19 au mois d’août 1930. L’expérience montra que, 
sous ce climat trop sec, l’agriculture souffre du manque d’eau. Peu à peu le 
pays retourne à l’état d’une steppe à sage-brush ; il ne peut attendre de 
ressources que de l’élevage et, sur les rares points favorables, que de lirriga- 
tion. Mais même l’exploitation du bétail ne se montre pas de tout repos; 
car l’hiver de 1921 fut désastreux pour les troupeaux ; et pendant celui de 
1925, dans la région de Sisters, 13 p. 100 des bêtes à cornes ont péri. Ailleurs, 
dans le Montana, où la hausse du prix du blé pendant la Guerre avait provo- 
qué un accroissement étonnant des champs de blé, les sécheresses ont imposé 
de terribles épreuves aux colons : du 1°r décembre 1929 au 1° juin 1930, 
292 familles du Valley County ont dû être secourues par la Croix Rouge, et, 
dans le comté de Garfield, 750 à 1 000 familles, soit les quatre cinquièmes 
de la population totale, ont demandé de l’aide pour l'hiver 1931-1932. A l’autre 
extrémité du monde, sur les lisières de la Mongolie intérieure, dans l’Ordos, 
les sables ont recouvert des champs et des villages : preuve d’une ancienne 
avance de la colonisation chinoise sur ce front menacé, suivie d’un recul. 


IT 


De nos jours, les postes avancés de l’agriculture sur le front de la colonisa- 
tion disposent de bases économiques qui leur manquaient autrefois : ce sont 
les voies de communication et les moyens de transport modernes, grâce aux- 
quels ils peuvent, même éloignés sur les marges de l'humanité, se rattacher 
au marché général. Dans les débuts de la colonisation de l'Argentine, le tiers 
du prix du blé convoyé de La Esperanza jusqu'au Parana etait absorbé 


43 
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par les frais de transport. Il y a cent ans, le coton brut de l’intérieur du Brésil 
s'acheminait jusqu’à Rio de Janeiro, à dos de mulet, en trois ou quatre mois. 
Il y a quatre-vingts ans, les négociants de Arryas (Goyaz) allaient acheter 
leurs marchandises à Rio tous les deux ou trois ans, le voyage exigeant de six 
à neuf mois. De nos jours, la voie ferrée devient l’outil nécessaire du pionnier. 
Le terminus d’un chemin de fer sur le front de la colonisation est le foyer d’une 
fièvre extraordinaire, un lieu d’intense spéculation. Le prix des terres y 
monte. Ceux qui en possèdent les vendent aux nouveauk-venus à gros béné- 
fices ; avec le capital ainsi gagné, ils repartent souvent pour reprendre sur le 
front une place plus large. Il s’agit aussi pour eux de savoir si le rail sera 
prolongé ou non, s’il passera ici ou là, donnant une plus-value à telle ou 
telle propriété. Un exemple typique des transformations dues à une voie 
ferrée nous est fourni par le Xansas City Southern, ligne d’un millier de milles, 
qui joint Kansas City à Port Arthur (Texas) sur le golfe du Mexique. On a 
comparé cinq comtés desservis par ce chemin de fer à cinq comtés qui en sont 
éloignés : entre 1900 et 1920, les premiers ont vu leur population s’accroître 
de 65 p.100 ; les cinq autres l’ont vue diminuer de 5 p. 100. 

Dans la Rhodésie du Sud, le gouvernement classe les terres en se basant 
sur leur distance du chemin de fer. Tout ce qui se trouve à moins de 25 milles 
du rail s’appelle farm land, et se distingue nettement du ranch land qui s'étend 
à 25-50 milles de la ligne. Dans l'Australie de l'Ouest, on évalue à 12 milles 
la distance au delà de laquelle la culture du blé n’est plus rémunératrice ; 
s’il s’agit de la laine, la limite peut aller jusqu’à 200 milles. En Sibérie, on a 
fondé des colonies à plus de 100 milles de la voie ferrée, mais il est vrai qu’en 
hiver la couche de neige rend faciles les communications. En Argentine, au 
delà de 15 milles, la culture des grains ne rapporte plus. On peut done dire 
qu’aujourd’hui le chemin de fer prépare la route au pionnier et qu’il constitue 
la base de la marche en avant. 

Il est démontré que, loin des routes et des chemins de fer, le colon blanc 
ne peut guère maintenant réussir. Dans le Matto Grosso (Brésil), où s'étendent 
de grandes surfaces herbeuses aptes à l’élevage extensif des bovins, le manque 
de voies de communication ne permet même pas d'utiliser ces aptitudes pas- 
torales ; isolé et perdu, ce pays demeure une zone d’insécurité où se réfugient 
outlaws et bandits. Dans toutes ces contrées écartées, l’occupation ne peut 
devenir permanente que si elles se spécialisent dans une production de 
grande valeur ou que si l'approche, même lointaine, d’une voie ferrée la met 
à portée d’un peuplement permanent. Ainsi sur le versant oriental de la 
Cordillère des Andes, depuis l’Argentine jusqu’au Venezuela s’allonge un 
front de colonisation extrêmement aventuré. On y voit dans la Bolivie orien- 
tale, autour de Santa Cruz, une zone de fermes et de ranches, incroyable- 
ment isolés, obligés de se suffire à eux-mêmes, économiquement indépen- 
dants, sauf pour la vente de certains produits comme le tabac, le sucre, le riz, 
le bétail, qui peuvent atteindre un marché ; même autour des villes, il n’y a 
que des pistes suivies par de lourds chariots à deux roues que traînent des 
bœufs ; partout ailleurs, la circulation sans routes et sans ponts, difficile en 
toute saison, doit s'arrêter pendant les pauies. De même, le long des Andes 
de Patagonie, d'immenses ranches se sont formés, sur cette lisière du monde 
habité, pour exploiter des troupeaux de moutons. 
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III 


On peut se demander pourquoi, alors que les pays déjà occupés contien- 
nent encore de grandes étendues de terres incultes qu’on pourrait mettre en 
valeur, tant d'hommes les quittent pour s’avancer vers le front de colonisa- 
tion où tant d'épreuves les attendent. Fonder un foyer sur des terres neuves, 
ce n’est pas pour le pionnier une opération gratuite. Dans le Nord-Ouest 
canadien, il faut 20, 40 ou 60 dollars pour acheter une acre de terre ;le Canadian 
Pacific Railway exige d’un futur colon qu'il possède un capital de 25 000 dol- 
lars. Or, avec ces Sommes, il pourrait acquérir dans le Middle West et en 
Nouvelle-Angleterre d'excellentes terres voisines d’une école et d’une église. 
Pourquoi donc se décide-t-il à partir avec sa famille jusqu'aux extrémités 
lointaines du continent ? 

C’est un complexe de facteurs économiques et psychologiques qui met en 
mouvement le pionnier : le désir d’avoir plus de terre à meilleur marché ; la 
certitude de n’avoir ni de lourds impôts, ni de gros loyers à payer, ni d’autres 
charges sociales à supporter : la possibilité de fonder une unité économique 
capable de le faire vivre avec sa famille et d’assurer l'avenir de ses enfants, 
avantages qu’il n’aurait pas s’il vivait dans une communauté de l'arrière en 
concurrence avec tant d’autres ; ajoutons à cela le sentiment de lindépen- 
dance, le goût de l’aventure et de l'inconnu, l'acceptation virile d’un dur 
labeur et d’une lutte opiniâtre. Et, de fait, certaines colonies semblent défier 
la nature. Il est probable que le plus isolé des établissements blancs de 
l’Afrique du Sud est Ghanzi, à l'Est de Gobabis, terminus du chemin de fer 
de l’Afrique du Sud-Ouest. Les premiers colons, d’origine britannique et 
hollandaise, encouragés par Cecil Rhodes, y partirent en 1894, mais ils n°v 
arrivèrent, au prix d'aventures dramatiques, qu’en 1898. Sur les 60 familles 
du début, 25 seulement ont pris racine dans cette solitude ; elles se compo- 
sent d’une centaine d’individus, qui n'avaient pas vu d'automobile avant 
1929 et qui ne connaissent encore ni le télégraphe, ni le téléphone. 

On a souvent annoncé la fin du pionnier. En réalité, c’est par millions 
que se chiffre l’armée des pionniers qui, au Canada, en Rhodésie, en Aus- 
tralie, en Amérique du Sud, en Mantchourie, s’avancent vers la frontière 
des terres colonisables. Leur avance pourrait même se faire plus large et 
plus profonde dans certaines régions s’ils y disposaient des ressources tech- 
niques de la civilisation européenne. Avec les faibles moyens de leur culture 
à la houe, les Chinois ne sauraient occuper les régions semi-arides avec la 
même rapidité que les Américains s'emparent des terres vierges de leur 
Ouest grâce à la puissance de leurs machines. On estime que, si la Chine 
mettait en valeur ces régions, elle ajouterait plus de 500 millions d’acres à 
ce qu’elle possède déjà et procurerait un foyer aux multitudes d'hommes qui 
s’entassent dans ses provinces surpeuplées. 

Certes, tous les groupes de pionniers, qui accomplissent actuellement 
l'occupation sédentaire des lisières de l'humanité, ne forment pas des masses 
vivantes aussi nombreuses que les Chinois qui envahissent Ja Mantchourie. 
Mais on aurait tort de mesurer leur action au tonnage des produits qu ils 
récoltent et à la densité des populations qu'ils rassemblent, ear souvent ils ne 
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représentent que les petites avant-gardes de l’humanité sédentaire. Ces 
marges du désert, de la steppe ou de la forêt, où s’établissent les colons, sont 
à la fois une conquête et une école pour les sociétés qui cherchent à les annexer. 
D'abord, à mesure que s’avance le front de la colonisation, il en résulte pour 
l’arrière-pays lui-même un progrès et un enrichissement de tous les métiers 
qui travaillent à équiper et à soutenir les pionniers, c’est-à-dire une élévation 
du niveau de vie. Ensuite, cette poussée d'hommes ne doit pas évoquer seu- 
lement l’idée d’une aventure agricole ; elle suscite une série d’expériences 
nouvelles, elle engendre des formes nouvelles de civilisation ; elle représente 
«une manière nouvelle de créer des nations ». Pour une nation, posséder un 
front de colonisation, c’est une fortune exceptionnelle qui implique le goût 
et la recherche du nouveau, la volonté de ne pas s’en tenir à l'héritage du 
passé, la manifestation d’une puissante vitalité. 
A. DEMANGEON. 


LA DÉMOCARTOGRAPHIE DE LA FRANCE! 


Démocartographie est le nom que donne Mr Charles Du Bus à la repré- 
sentation des phénomènes humains par des cartes et des graphiques. Ces 
procédés, de plus en plus employés aujourd’hui, ne datent que du xix® siècle. 
Ils nécessitaient en effet des statistiques précises, et nous pouvons ajouter 
des cartes exactes. Mr Du Bus passe en revue les premiers essais tentés en 
France pour ces représentations. Ils permettent de se rendre compte de la 
connaissance vraiment par trop insuffisante qu’on avait alors de la géogra- 
phie de notre pays. En 1833, l’avocat GuEerry, dans son Essai de la statis- 
tique morale de la France, figurant, par départements, sur des cartes spéciales, 
les crimes contre les personnes ou la propriété, l’instruction des conscrits, 
la proportion des enfants naturels, divisait la France en cinq régions : le 
Centre et quatre groupes de dix-sept départements chacun, orientés vers 
les points cardinaux. En 1836, A. D’ANGEVILLE publiait un Essai sur la 
statistique de la population française, considérée sous ses rapports physiques et 
moraux, et adoptait une division en deux parties, le Nord et le Midi, ce qui 
était évidemment plus exact. Il est vrai que sa limite allait de Saint-Malo à 
Genève, si bien que la Bretagne était dans le Midi, et la Bresse dans le Nord. 
Il faudra attendre, pour que disparaissent ces étranges divisions, que soit 
achevée, en 1870, la carte de France à 1 : 80 000. Dès lors l’image de la France 
apparaîtra de plus en plus exacte et, de plus en plus, les représentations carto- 
graphiques correspondront à des réalités. On peut dire que c’est surtout la 
grande carte de la densité de la France à 1 : 1 600 000 publiée en 1888 par 
Victor TURQUAN, d’après le recensement de 1886, qui a vraiment popularisé 
le mode de représentation si expressif, par teintes différentes, plus ou moins 
foncées. 

Des cartes statistiques, mais n’intéressant pas les phénomènes humains, 
avaient d’ailleurs déjà paru. En 1878, le MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE avait 


1. Charles Du Bus, Démocartographie de la France, I, Des origines à nos jours, Paris, 
Félix Alcan, 1931, in-8°, x1v +205 p. — Prix : 50 fr. 
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publié un Atlas forestier de la France, puis, en 1887, un Album de Statistique 
agricole, résultats généraux de l’enquête décennale de 1882. Il faut signaler 
aussi que, de 1870 à 1874, le Dr BERTILLON avait fait paraître, sous le titre : 
La démographie figurée de la France, un atlas de la mortalité. 

Au moment même où paraissait la carte de Turquan, alors directeur de la 
Statistique générale, à la veille de l'Exposition internationale de 1889, l'utilité 
de cartes statistiques apparaissait de plus en plus évidente. Une Commission 
avait été nommée par le Ministre du Commerce Édouard Lockroy, pour 
étudier les moyens de figurer sur des cartes les résultats des recensements. 
En faisaient partie, avec Turquan, les hommes les plus qualifiés : E. ANn- 
THOINE, Chef du Service de la Carte de France au ministère de l'Intérieur, 
Émile Cueyssow, directeur des cartes de la Statistique graphique au minis- 
tère des Travaux publics, le géographe Émile Levasseur, Toussaint Lou, 
prédécesseur de Turquan au Service de la Statistique générale. En 1889, 
conformément aux décisions prises par cette Commission, le Ministère du 
Commerce, de l’Industrie et des Colonies faisait paraître : Statistique générale 
de la France, Album de statistique graphique, contenant 88 cartes et 15 dia- 
grammes, figurant les principaux faits de l’activité économique, en réalité, 
petit in-quarto oblong, sans luxe, ne répondant que très modestement à ce 
que le titre laisserait attendre. Un second album analogue a paru en 1907. 
Mais ces publications générales n’ont pas continué. Ce sont évidemment des 
publications coûteuses, d'exécution difficile. Il faut dire d’ailleurs que des 
figurés graphiques existent dans plusieurs des publications récentes du 
Service de la Statistique. Mais tout autre chose est un véritable Atlas de la 
France, comprenant de nombreuses cartes statistiques, dont la préparation 
est commencée. 

Depuis, des cartes spéciales de tout ordre se sont multipliées. MT Du Bus 
passe successivement en revue : Population par âge et par sexe, urbaine et 
rurale ; — Riches et pauvres ; — Répartition des habitations groupées et 
dispersées ; — Répartition des cultes ; — Instruction ; — Criminalité ; — 
Évolution du peuplement, Natalité, Mortalité, célibat et mariages, veuvage 
et divorces ; — Maladies, Infirmités, Migrations et nationalités, Français à 
l'étranger, Étrangers en France, etc. Viennent ensuite les cartes régionales, 
par départements, arrondissements, les plans de villes, et enfin les procédés 
de représentation, sur lesquels toute une étude serait à faire. On sera étonné 
de constater que, dès 1830, un Français, FRÈRE DE MonrTizoN, dressant une 
«Carte philosophique » figurant la population par départements, représen- 
tait par un point chaque groupe de 10 000 hab. 

Cette partie générale n’est qu’une Introduction à un Répertoire méthodique 
et descriptif des principales cartes démographiques concernant la France (des 
origines à 1930), qui ne compte pas moins de 1 370 numéros. À la vérité, 
l’auteur aurait pu laisser de côté bien des cartes qui ne peuvent prétendre à 
aucune originalité, comme celles qu’on trouve dans les manuels. Mais il y à 
là une mine de renseignements qui pourront être utilisés dans les études sur 
la France, et que Mr Du Bus, par ses fonctions à la Section des Cartes de la 
Bibliothèque Nationale, était particulièrement qualifié pour réunir. 


L. GALLOIS. 
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LA POPULATION DE LA FRANCE EN 1931 


Les résultats du dénombrement de la population française du 8 mars 1931, 
publiés au Journal officiel du 27 décembre dernier, mériteraient une étude 
approfondie. Nous nous bornerons, dans cette courte note, à quelques aperçus 
d’ensemble. 

La population totale de la France est évaluée à 41 834 923 individus, dont 
38 944 000 Français et 2 890 923 étrangers 1. 

Le recensement de 1926 avait donné 40 743 897 hab. 

L'augmentation n’est donc que de 1 091 026 hab. ; elle est due, jusqu’à 
concurrence de 385 876 unités, à l'augmentation du nombre des étrangers. 

La population a augmenté dans 46 départements et diminué dans 44. 
Les départements qui se sont le plus accrus depuis 1926 sont : le département 
de Seine-et-Oise, 20 p. 100, celui des Bouches-du-Rhône, 18 ; puis viennent 
les Alpes-Maritimes, 13 ; la Moselle, 9 ; le Var, 8 ; la Meurthe-et-Moselle, 6 ; 
la Seine et la Seine-et-Marne, 6 ; le Haut-Rhin et le Rhône, 5 ; l’Isère, 4. 

Si l’on cherche, à l’aide des chiffres de 1931 et de 1921, à préciser l’évolu- 
tion démographique dans la décade qui a suivi la Guerre, on peut faire quel- 
ques constatations intéressantes. Le carton (fig. 1) représente les départe- 
ments en augmentation, avec la valeur relative de cette dernière. 

On distingue trois groupes importants : 

a) Le premier s'étend, presque sans discontinuité, sur les régions du Nord, 
du Nord-Est et sur la partie septentrionale du Bassin Parisien. L’augmenta- 
tion est générale ; mais il y a trois noyaux de plus fort accroissement : la 
région du Nord (Pas-de-Calais, 21 p. 100 ; Nord, 13) ; la région du Nord- 
Est (Moselle, 17 ; Meurthe-et-Moselle, 17 ; Haut-Rhin, 10 ; Bas-Rhin, 5). Ce 
sont des régions industrielles et de grande activité économique. Autour de 
Paris, l'extension de la banlieue se marque dans l’accroissement énorme du 
département de Seine-et-Oise, qui vient largement en tête des départements 
français, avec 48 p. 100 d’augmentation, dans celui de la Seine-et-Marne, 16 ; 
proportions supérieures à celles de la Seine, 12. 

Il est intéressant de noter l’accroissement sensible de l’Aisne, 15 p. 100, 
de la Marne, 12, de l’Ardenne même, 5, et de la Meuse, 4, dû sans doute à la 
rentrée des habitants chassés par la Guerre et à l’activité développée par la 
reconstitution de ces régions dévastées. 

b) Le groupement de l'Est englobe : le Territoire de Belfort (5 p. 100), le 
Doubs (7), et s'étale sur une bande allant des Alpes du Nord, par Lyon, jus- 
qu’à la Loire. Ici l’Isère vient en tête avec 11 p. 100, puis le Rhône, près de 

0 (9,3), la Haute-Savoie, 7. La Savoie et la Loire ne donnent que 4. 

c) Par la Drôme (1 p. 100) ce groupement se raccorde avec une troisième 
zone, les plaines du Bas-Rhône et le littoral méditerranéen, où l’accroisse- 
ment tend à prendre des valeurs plus sensibles, se rapprochant de celles du 
Nord et du Nord-Est. 


1. Il conviendrait toutefois d’y ajouter 93 928 unités, représentant les soldats et ma- 
rins se trouvant, à cette date, hors du territoire français, ce qui élèverait le total à 41 mil- 
lions 928 851 hab. 

Pour la question des étrangers et leur répartition, voir A. DEMANGEON, Les étrangers 
en France (Annales de Géographie, 15 juillet 1932, p. 408). 
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On y distingue d’abord une partie centrale : Bouches-du-Rhône, 30 p. 100 
dont accroissement est dû à Marseille (voir plus loin), Vaucluse, 40. Les 
départements provençaux viennent ensuite : Var, 16 ;,* Alpes-Maritimes, 
10. Le Languedoc, au contraire, n’a pas eu la même vigueur : Gard, 2 ; Hé- 
rault, 5 ; Aude, 3 ; mais les Pyrénées-Orientales relèvent le taux à 10 (9,7). 


F1G. 1. — AUGMENTATION DE LA POPULATION EN FRANCE ENTRE LES ANNÉES 1921 
ET 1931. — Échelle, 1 : 9 500 000. 


Pourcentage d'augmentation : 1, plus de 40 p. 100 ; 2, de 20 à 40 p. 100 ; 3, de 10 
à 20 p. 100 ; 4, de 5 à 10 p. 100 ; 5, de 1 à 5 p. 100. 


Il est intéressant d’enregistrer l'accroissement des Basses-Pyrénées 
(4 p. 100) et de la zone suivant le cours de la Garonne : Tarn, 2 ; Tarn-et- 
Garonne, 3; Lot-et-Garonne, 3 ; Gironde, 41. 


1. La plus grande partie de l'augmentation se répartit surtout sur la première période 
1921-1926. 
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La diminution porte donc sur les départements du Centre (Massif Cen- 
tral et bassin de la Loire) et de l'Ouest. 

Voici quelques renseignements statistiques utiles. 

Les départements dont la population dépasse 1 million sont au nombre 
de six : Seine, 4 933 855 ; Nord, 2 029 449 ; Seine-et-Oise, 1 365 616; Pas- 
de-Calais, 4 205 191 ; Bouches-du-Rhône, 1 101 672 ; Rhône, 1 046 028. 

La France compte 399 villes de plus de 10 000 hab. ; 47, dont 12 dans la 
banlieue parisienne, avec une population de 30 000 à 50 000 hab. ; 39, dont 
15 dans la banlieue parisienne, de 50 000 à 100 000 ; 17 villes enfin, dont 7 

sont des ports maritimes, ont plus de 100 000 hab. : Paris, 2 891 020 ; Mar- 
seille, 800 881 ; Lyon, 579 763 ; Bordeaux, 262 990 ; Nice, 219 549 ; Nantes, 
187 343 ; Strasbourg, 181 465 ; le Havre, 165 076 ; Toulon, 133 263 ; Rouen, 
122 957 ; Nancy, 120 578 ; Roubaix, 117 191 ; Reims, 112 820 ; Clermont- 
Ferrand, 103 143. 

Les villes qui ont subi le plus fort accroissement depuis 1926 sont : Mar- 
seille, qui est passée de 652 191 à 800 881 ; Nice, de 184 441 à 219 549 ; Tou- 
louse, de 180 771 à 194 564 ; Toulon, de 145 120 à 133 263. Paris n’a augmenté 
que de 19 591 hab., maïs dans sa banlieue on constate des accroissements de 
10 000 à 20 000 hab. en cinq ans. 

Les plus fortes agglomérations régionales de population sont : la région 
parisienne (Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne) : 6 405 573 hab., dont 
77 p. 100 pour le département de la Seine ; la région du Nord (Nord et Pas- 
de-Calais), 3 234 640 hab., dont 12 p. 100 pour Lille, Roubaix, Tourcoing. 
La région de l’Est (départements lorrains et alsaciens), 2 968 391 hab., dont 
13 p. 100 fournis par les grandes villes1; la Normandie, un peu plus de 
2 000 000 hab. (12 p. 100 seulement au Havre et à Rouen) ; la région lyon- 
naise, stéphanoise et dauphinoise : 2 294 867, dont 37 p. 100 dans les trois 
villes de Lyon, Saint-Étienne, Grenoble ; la Provence (Bouches-du-Rhône, 
Var, Alpes-Maritimes), 1 972 152 hab., dont 50 p. 100 répartis dans les 
grands centres urbains (Marseille concentre 72 p. 100 de la population des 
Bouches-du-Rhône). 

A. CHOLLEY. 


LES PAYS DE LA MOYENNE GARONNE 
(AGENAIS, BAS-QUERCY)? 


La thèse de Mr Pierre DEFFONTAINES entre dans un type de travail 
familier à l’école française de géographie : c’est une étude régionale qui 
embrasse tout ce qui vit et a vécu, tout ce qui travaille et a travaillé à l’in- 
térieur du territoire choisi comme cadre. Elle se distingue cependant de la 
plupart des autres en ce qu’elle ne fait porter ses recherches personnelles 
que sur les faits de peuplement et les faits économiques, à l’exclusion des 
faits physiques. L’auteur ne néglige nullement le sol ni le climat ; mais il 


1. Il s’agit uniquement ici des villes de 100 000 hab. et plus. 

2. D'après Pierre DEFFONTAINES, Les Hommes et leurs travaux dans Les pays de la 
moyenne Garonne (Agenais, Bas-Quercy), Thèse présentée pour le Doctorat à la Faculté 
des Lettres de l'Université de Paris, Lille, S. I. L. I. C., 1932, in-8°, xXXIII + 462 p. 
63 photographies hors texte (un album au début du volume), 32 cartes, dessins et plans. 
— Prix : 75 fr. En dépôt chez Hatier, 8, rue d’Assas. 
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leur fait simpiement appel pour expliquer les faits humains. On pourrait 
craindre que cette étude réduite à un très petit territoire et limitée aux seuls 
phénomères de géographie humaine ne fournit qu’un cadre mesquin et un 
tout petit horizon. On est vite rassuré. Mr P. Deffontaines a sa manière assez 
personnelle de traiter la géographie humaine : il sait observer, et sa curiosité 
le porte à tout regarder et à tout analyser ; il sait aussi construire des syn- 
thèses heureuses, établir des comparaisons suggestives et même s'élever à 
des conclusions de portée générale. 

Cette étude régionale de géographie humaine propose, dès l’abord, deux 
questions de méthode, sur lesquelles tout le monde ne partagera pas l'opinion 
de M Deffontaines : en premier lieu, la limitation même de l'étude régionale ; 
en second lieu, l’utilisation de la recherche historique. 

Faute de limites naturelles précises, Mr Deffontaines cherche les raisons de 
se limiter. Il le fait fort ingénieusement en opposant le pays de la moyenne 
Garonne aux pays qui l’entourent. Pays d’extrême polyculture, où tout se 
morcelle en petits champs, en petites vignes et en petits bois, il s'oppose de 
tous côtés, soit à des pays de grands bois, soit à des pays de grands vignobles, 
soit à des pays de causses. En réalité, Mr Deffontaines aboutit à la création 
d’une expression nouvelle, la moyenne Garonne, assez vague, dont on pourra 
lui contester la réalité, car on ne voit pas bien comment elle se distingue 
vers l’amont de ce qu’on pourrait appeler les pays de la haute Garonne, ni 
pourquoi il l’étend aux pays du Lot. On peut se demander si cette expression 
doit supplanter les vieux noms d’Agenais et de Bas-Quercy, qui ne convien- 
nent pas si mal et dont Mr Deffontaines, par une vieille habitude, se sert lui- 
même souvent au cours de son travail. 

En ce qui concerne la méthode historique, Mr Deffontaines montre bien 
qu’il n’en ignore pas les ressources ; il en tire un heureux parti pour discerner 
les phases du peuplement et de la colonisation agricole. Mais il l’applique 
d’une manière qui ne ralliera pas tous les suffrages. Au lieu d’aborder l’étude 
du présent après celle du passé, qui a des chances de l’expliquer ou de l’éclai- 
rer, il procède à l’inverse ; il décrit d’abord le présent, puis remonte à re- 
brousse-temps vers le passé, des périodes les plus récentes aux périodes les 
plus anciennes. A la réflexion et en toute conscience, on ne peut considérer 
ce procédé que comme un simple artifice d'exposition, mais, en aucun cas, 
comme une méthode de recherche. 11 présente sans cesse l’inconvénient, très 
sensible au cours de l’ouvrage, de supposer connue dans l’étude du présent 
l’évolution du passé, ce qui est vraiment paradoxal. Mr Deffontaines se trouve 
lui-même obligé d'annoncer, comme antécédente à la dépopulation du 
x1xe siècle, la surpopulation du xvine, dont il parlera ; ou encore de décrire 
l’économie agricole du xixe siècle, sans avoir fait connaître celle du 
xvire siècle. Les historiens lui reprocheront sans doute aussi d’avoir mai 
interprété (p. 239) un document relatif à l'introduction du tabac et d'en 
user un peu cavalièrement avec la chronologie : ilest imprudent, pour étudier 
la surpopulation du xvie siècle, de faire état de documents remontant au 
début du xvrre (p. 131 et p. 133). 

Entrons maintenant dans le corps même du travail. II comprend trois 
groupes de questions : le peuplement, l’économie agricole, les autres genres 
de vie (métiers, manufactures, transports, commerce). 


ANN. DE GÉOG. — XLI® ANNÉE. 
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C’est, nous semble-t-il, ce troisième groupe qui donnera au lecteur le 
moins de satisfaction ; l’auteur s’y attache à trop de menus détails, de petites 
industries, de petits métiers. On peut aussi se demander si l’étude du réseau 
routier et de son évolution doit trouver place dans la monogrephie d’une 
si petite région et si l’on ne devrait pas plutôt la traiter sur un territoire plus 
étendu permettant les vues d'ensemble et les considérations d’intérêt général. 
Cependant il existe dans cette partie du travail des chapitres d’un grand 
intérêt et d’esprit personnel. On y voit comment le développement récent 
de l’industrie des conserves de fruits et de légumes réussit, par la multipli- 
cité des produits s’échelonnant au cours de l’année, à presque supprimer la 
morte-saison. L’étude de l’aménagement de la Garonne montre qu’on eut 
sans doute tort de construire le canal latéral à la Garonne et qu’il eût bien 
mieux valu continuer à améliorer le fleuve lui-même, moins sauvage et moins 
réfractaire à certains égards que la Loire et le Rhône. Enfin il est très remar- 
quable que cette région française, dont le rayonnement actuel paraît mo- 
deste et limité, ait connu jadis des périodes de relations générales et loin- 
taines, d’abord vers l'Angleterre, qui achetait ses vins, ensuite vers les colonies 
tropicales d'Amérique, qui achetaient ses blés et ses farines. 

C’est dans l’étude du peuplement, puis de l’économie rurale que Mr Def- 
fontaines nous montre, semble-t-il, le plus de personnalité. Il nous donne 
une excellente description des types de maisons rurales ; ils se rangent 
presque tous dans le type de la maison élémentaire (soit la maison avec 
façade en pignon, comme dans le pays basque, soit la maison en longueur, 
comme dans le Limousin) ; ils se caractérisent de nos jours par le développe- 
ment plus grand que tend à y prendre la grange-étable, indice du dévelop- 
pement de l’économie animale ; ils ont un trait commun, le «balet », sorte 
de galerie-perron, de vestibule-galerie sous une avancée du toit, qui permet 
dans ces pays aux chauds été l’existence et le travail en plein air. L’un des 
faits les plus frappants, bien analysé par Mr Deffontaines, est l’extrême dis- 
persion des habitations, trait fort ancien et fondamental : elle nous montre 
une multitude de bordes isolées, chacune entourée de ses terres, enfermée 
par des haies. Les formes de groupement sont, au contraire, rares et très 
localisées. La dispersion paraît si inhérente au pays qu’on assiste de nos jours 
à la multiplication de habitat dispersé. On se trouve, semble-t-il, en présence 
d’un très ancien mode de colonisation individuelle avec assolement biennal. 
Cette relation mérite qu’on la retienne au moins comme hypothèse d’étude ; 
elle permet de supposer que tout peuplement primitif ne s’est pas fait, comme 
on le dit souvent, sous la forme de villages. À ce peuplement dispersé corres- 
pond un fourmillement de petites paroïsses, bien antérieures à la division 
communale ; la commune apparaît ici comme une division superposée, fac- 
tice, introduite au cours de l’histoire pour des fins administratives. 

En ce qui concerne les effectifs de peuplement, MT Deffontaines entreprend 
l'étude du grand phénomène démographique de la dépopulation, qui a sévi 
sur ces pays à partir de 1830-1835 ; il en analyse les causes (disparition des 
métiers ruraux, crises agricoles, développement de la petite propriété) et les 
conséquences (arrivée de gens du dehors, Vendéens, Bretons, Italiens, Espa- 
gnols). Cette analyse bien faite n’apporte d’ailleurs rien de bien nouveau 
dans une question déjà fort étudiée. Il n’en est pas de même de l’étude rétro- 
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spective, assez réussie, où l’auteur décrit l’existence passée de cette région 
comme une alternance de dépeuplements et de repeuplements, les éléments 
nouveaux étant venus des montagnes de la périphérie du Bassin Aquitain. 

L'économie agricole donne à Mr Deffontaines la matière de plusieurs cha- 
pitres bien nourris et vivants. Sous l'influence de la grande variété des sols 
où alternent et s’entremélent les boulbènes et les terreforts, sous l'influence 
aussi d’un climat assez pluvieux aux étés chauds, il s’est développé une poly- 
culture extrême de céréales, de vignes, de fourrages, de légumes, d’arbres 
fruitiers, caractérisée, surtout depuis 1850, par le développement extraordi- 
naire des cultures de légumes, réparties en quatre zones, chacune avec sa spé- 
cialité : pays de Marmande (tomates; usines de conserves) ; pays d’Agen et 
d’Aiguillon (variété des produits, oignons, artichauts, asperges, choux-fleurs, 
carottes, melons, aubergines) ; pays de Villeneuve-sur-Lot (petits pois) ; pays 
du bas Tarn autour de Montauban (artichauts, melons, cornichons, choux- 
fleurs). De même tout le pays révèle une vocation particulière pour les cultures 
fruitières (pruneaux et raisins de table). L’extension des prairies artificielles 
a contribué, dans cette région longtemps réfractaire à l'élevage, au développe- 
ment de l’entretien des bêtes à cornes. A toutes ces ressources multiples de 
la polyculture et de la petite exploitation viennent encore s’ajouter l’éle- 
vage de la volaille (oies et dindons), la culture du tabac et du sorgho à balais. 

Cette économie agricole d’aujourd’hui représente à la fois un enrichisse- 
ment et une simplification de l’économie des xvre et xvirie siècles. Il y avait 
alors dans les campagnes un prolétariat beaucoup plus nombreux qu’aujour- 
d’hui, beaucoup plus de bras disponibles pour la terre et, par suite, une écono- 
mie rurale comportant plus d’occupations, un tableau de travail plus chargé 
et plus compliqué. C’est alors que s’établit cette association blé-maïs qui 
permit d’exporter du blé en conservant le maïs pour l’alimentation du paysan. 
C’est alors que, pour éviter les frais de transport du vin, on se mit à fabriquer 
des eaux-de-vie, et que, pour utiliser une main-d’œuvre abondante, on étendit 
des cultures exigeantes comme le chanvre, le tabac, les plantes tinctoriales. 
Pour les mêmes raisons, l’élevage, concurrencé par cette multiplicité des 
occupations champêtres, tenait peu de place ; le gros bétail, nécessaire aux 
labours, se recrutait en Auvergne. 

Telles sont les grandes lignes de cette étude très poussée et très vivante, 
de cette originale description de l’Agenais et du Bas-Quercy. On y regrettera 
certaines lacunes et certains défauts. I1 y manque, par exemple, un chapitre 
systématique sur la propriété et les modes de tenure : dans un pays agricole, 
les modes d’appropriation et d’exploitation de la terre constituent l’un des 
aspects les plus curieux des relations qui unissent l’homme à son milieu géo- 
graphique. De même, à propos de la géographie physique, on rencontre en 
cet ouvrage trop d’impropriétés et d’inexactitudes, qu’il s’agisse du relief, 
du climat ou de la végétation. Enfin un peu partout l'esprit du lecteur se 
heurte à des formules verbales sous lesquelles la pensée n’est pas assez ferme. 
Quoi qu’il en soit, nous sommes heureux de saluer l'apparition d’un 
ouvrage bien travaillé, bien documenté, plein d’idées personnelles, soucieux 
des problèmes généraux, qui vient prendre une place très honorable dans la 


lignée des monographies régionales de la France. 
A. DEMANGEON. 
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UN ANNUAIRE ÉCONOMIQUE COLONIAL FRANÇAIS 


L'Insrirur CoLontAL DE MarselLe est en France l’un des centres les 
plus actifs d’études économiques coloniales. 11 publie depuis 1927 un volume 
annuel qui fut d’abord intitulé Le Commerce et la Production des Colonies 
françaises (1er volume, 1926-1927 : 2€ volume, 1928) ; depuis 1929 a été 
adopté un titre qui indique mieux le caractère périodique de la publication, 
celui d’Annuaire ?. Dès le début, ç’a été un précieux instrument de travail, et 
la valeur en va croissant avec les années. 

C’est d’abord un recueil statistique. Les renseignements statistiques offi- 
ciels relatifs aux colonies, dispersés dans un très grand nombre de publica- 
tions, sont ici rassemblés et coordonnés, avec une abondance qui n’exclut 
pas Ja sobriété : il s’agit en effet d’un choix, mais fait avec une méthode qui 
paraît très sûre, et par des spécialistes avertis. On ne se préoccupe ici que 
de bien renseigner, sans viser à démontrer telle ou telle thèse, sans prétendre 
faire illusion : on ne dissimule ni les lacunes de nos statistiques coloniales ? 
ni leur incertitude foncière #. 

Ce n’est pas seulement une statistique. On ne s’est pas borné à amasser 
un bloc de chiffres, massif et impénétrable. On a compris qu’une statistique, 
même — disons mieux : surtout — limitée à un objet précis, n’a de valeur 
que si elle est éclairée par de multiples comparaisons et abondamment com- 
mentée. Dès la troisième année, les rédacteurs ont joint aux statistiques colo- 
niales un résumé des données essentielles concernant les autres pays et l’en- 
semble de la production et du commerce, dans la mesure où il est nécessaire 
pour conduire à l'intelligence des faits ; des commentaires nombreux accom- 
pagnent en outre les tableaux de chiffres : ils sont empruntés, soit aux sources 
officielles, soit aux rapports des syndicats, unions et organismes divers. Le 
tout est réparti en deux parties : les Colonies, les Produits. 

Prenons des exemples dans l’Annuaire de 1930, un pays, Madagascar, un 
produit, le café. En ce qui concerne Madagascar, les données statistiques sur 
l’agriculture s’encadrent dans une véritable petite monographie, « L’Agri- 
culture à Madagascar », qui les met en valeur ; si nous ajoutons que 
l'auteur est l’ingénieur en chef des Travaux d'Agriculture à Madagascar, 
Mr J. Dezron, et la date celle du 13 novembre 1929, on saisira la sûreté et la 


1. INSTITUT COLONIAL DE MARSEILLE, Annuaire économique colonial. Commerce el 
Productions des Colonies françaises et des Matières premières coloniales, 1929, Marseille, 
Institut Colonial, Pare Amable-Chanot, s. d., in-4°, x11 + 401 p. — Ip., 4e édition, Jbid., 
1930. L'indication «4° édition », remplaçant la date, qui n’est plus indiquée que par le 
millésime de la publication, a un double avantage : elle indique le numéro des volumes 
dans la série (4° année vaudrait mieux que 4€ édition : il ne s’agit pas de rééditions succes- 
sives d’un même texte ; à chaque volume statistiques et commentaires sont renouvelés) : 
elle évite de faire croire que la date indiquée est celle des statistiques (celles-ci datent de 
l’avant-dernière année avant la publication, et, quand il est possible, de la dernière). 

2. «Cette documentation devient de plus en plus abondante et de plus en plus soignée 
pour la plupart de nos colonies, mais, toujours, pour les mêmes, elle reste lamentablement 
insuffisante et même totalement inexistante pour quelques-unes » (Annuaire 1930, Intro- 
duction, p. vit). 

3. «Tous ceux qui ont essayé de se livrer à ces études savent combien leur coordina- 
tion est délicate et comment la statistique est le plus décevant des arts. Le plus grave 


défaut est évidemment qu'une fois publié tout chiffre prend un aspect définitif et incon- 
testable » (Ibid.). 
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fraicheur des informations qui nous sont fournies. Il en va de même pour 
l'élevage, présenté par le vétérinaire commandant Grorrroy. S'agit-il des 
mines ? En face, par exemple, de la production de graphite de la grande île, 
donnée par provinces et en distinguant quatre catégories du produit, est 
placé un tableau de la production mondiale du graphite, plus un texte appor- 
tant des précisions sur la matière première, sur les modes de préparation à 
partir du minerai, sur les sociétés productrices : ce n’est pas une encyclopédie 
résumée du graphite malgache, mais, si tout n’est pas dit, tout a été retenu 
qui pouvait éclairer et animer les chiffres produits. On enrichirait encore cet 
ample dossier en remontant à l'Annuaire de 1929, où figure, notamment, une 
étude sur le commerce des cuirs et le cheptel bovin de Madagascar. 

Passons aux produits. L'Annuaire donne une succession d’études nour- 
ries, puisées aux meilleures sources. Aucun souci littéraire de symétrie arti- 
ficielle ; tel produit est traité en détail, tel autre plus brièvement : affaire 
d'opportunité et d'occasion ; ainsi le riz, en 1930, est, non pas oublié, mais 
réduit à la portion congrue ; on renvoie à l’importante étude publiée dans 
l'Annuaire précédent, mais le peu qu’on dit — trois courtes pages — est 
justement ce qu’il fallait ajouter : des précisions sur la dernière récolte. Sur 
le café, au contraire, dix pages, et combien pleines : une lettre brève et 
précise du président de la Chambre de Commerce du Havre, une revue de la 
campagne 1920-1930 par un spécialiste de premier ordre, Mr E. LANEUVILLE ; 
pour le Brésil, un long extrait de l'Annuaire du Brésil que publie Mr Francisco 
GuImARAES ; une série, enfin, de rapports des agents consulaires des États- 
Unis, concernant les principaux pays producteurs de l'Amérique centrale et 
de l’Amérique du Nord, traduits d’une revue américaine spéciale. Une abon- 
dante moisson, récoltée pour le plus grand profit des géographes en des 
champs où ils n’ont guère l’occasion d’aller glaner. L'Annuaire de Marseille 
est un excellent trait d’union entre le monde commercial, si riche souvent en 
informations exactes, et les géographes. 

I1 faut se borner, et nous en avons assez dit pour montrer quelle source 
de renseignements inestimable est l'Annuaire colonial de l’Institut de Mar- 
seille pour les géographes économistes. Nous ne voudrions pourtant pas quit- 
ter le dernier volume, celui de 1930, sans signaler l’introduction due au grand 
ouvrier de l’œuvre tout entière, Mr Émile BarrLaup, dont il est à peine 
besoin de rappeler les beaux travaux antérieurs 1, C’est un exposé d'ensemble 
de la situation économique de nos colonies et de l’état actuel de la produc- 
tion et du commerce des matières premières essentielles ; tout serait à citer 
de ces pages pénétrantes et solides, où l’auteur, tout en disant les gros progrès 
de notre empire colonial (les exportations ont doublé depuis une vingtaine 
d’années), ne dissimule rien de la crise actuelle ?. 

On les trouvera reproduites et complétées dans l’excellente revue heb- 
domadaire que publie l’Institut colonial de Marseille, Les Cahiers coloniaux 
(n°8 608-610, 30 décembre 1930, p. 387-415). Les additions, singulièrement 


1. Sur Les routes du Soudan, Paris, 4904 ; La situalion économique de l'Afrique occiden- 
tale anglaise et française, Paris, 14911 ; La politique indigène de l'Angleterre en Afrique occi- 


dentale, Paris, 1912. | w 
2, Voir le bel article qu’a inspiré à Mr Aug. CHEVALIER l'Annuaire colontat de 1930 : 


Essai sur la Production agricole el la Mise en valeur des Colonies françaises (Rte. de Boia- 
nique appliquée et d’agric. tropicale, XI, 1931, p. 137-144). 
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suggestives, portent sur Les remèdes proposés contre la crise, Les diverses 
méthodes de mise en culture (Agriculture indigène, Grandes plantations, Petite 
colonisation), Nécessité de l’intervention des capitaux privés, L'industrie, L’or- 
ganisation scientifique, Les transports, Nécessité d’un programme de colonisa- 
tion, etc. — Non moins intéressantes, et d’une particulière actualité sont les 
pages qu’a écrites Mr Baillaud dans le même périodique (n°% 619-620, 
23-30 mars 1931, p. 89-110) : La protection peut-elle constituer une politique 
coloniale ? C’est l’un des documents les plus importants qui aient été consa- 
crés à la crise actuelle et aux palliatifs par quoi on lui veut remédier. — Repre- 
nons, par exemple, le cas du café. Le café de la Nouvelle-Calédonie, rendu au 
Havre, revenait en août 1930 à 14 fr. 20 le kilogramme, le prix d’achat offert 
n'étant que 9 fr. 80 ; de là, les demandes de protection : élévation du droit de 
douane sur les cafés étrangers (ceux des colonies entrent en franchise) avec 
ristourne aux planteurs coloniaux. Or le prix de revient indiqué est basé sur 
un rendement de 300 kg. à l'ha. avec des frais d’entretien et de main-d'œuvre 
de 12 fr. par kg.; pendant ce temps les Indes néerlandaises obtiennent des 
rendements de 400 kg. à l’ha. dans les plantations de Coffea arabica, un 
tiers de plus qu’en Nouvelle-Calédonie : « Toutes les primes que l’on pourra 
imaginer », conclut avec raison Mr Baïillaud, ne compenseront pas une telle 
différence, jointe au prix élevé de la main-d'œuvre. 

Non moins pénétrant est l'exposé de la situation présente de chacune de 
nos grandes colonies, donné vers la fin du même article (p. 105-108). Soit, 
par exemple, l'Afrique Occidentale Française. Au point de vue indigène, la 
France à accompli une grande œuvre : elle a établi la paix ; mais, économi- 
quement, en dépit d'énormes progrès, l'A. O. F. est «restée un pays neuf, 
du fait de la politique de non-intervention capitaliste qui y a été pratiquée ». 
La carence des capitaix privés a eu pour effet — le budget alimenté par 
les ressources indigènes seules ne pouvant être accru au delà d’une limite vite 
atteinte — la lenteur du développement économique ; la baisse actuelle des 
produits exportés a compromis l’équilibre d’un budget basé, comme dans 
tous les pays neufs, sur la valeur de ces produits : il ne peut plus pourvoir aux 
progrès de l’outillage et de la production, alors qu’un allègement des charges 
devenues brusquement trop fortes est nécessaire. Autre trait frappant de la 
structure économique de PA. O. F.: son budget est un budget général où se 
fondent recettes et dépenses de toutes les colonies ; seules l’alimentent en 
recettes appréciables les colonies côtières à produits exportables (arachides 
pour le Sénégal, huile de palme surtout pour les colonies du Sud) ; leurs gains 
servent à l’équipement de tout l’ensemble, non pas seulement à leur propre 
équipement, qui s’est par là trouvé ralenti: «Ce qui a permis de créer l’Afrique 
occidentale, c’est que ls ressources des pays facilement azcessibles et exploi- 
tables ont subvenu à la mise en valeur du reste ». Avec la crise actuelle, les 
revenus des pays exportateurs sont devenus nécessaires pour ces pays eux- 
mêmes ; M' Baillaud estime qu’à ne pas les leur consacrer on risque « d’en 
arriver à une anémie générale de tout le système », et il insiste sur les condi- 
tions économiques des parties éloignées de l'Océan : les frais de transport 
diminuent considérablement — au point de l’absorber tout entière — la valeur 
de la production (la Chambre de Commerce de Bamako constate qu’une 
tonne d’arachide vendue 850 fr. une fois rendue à la côte a supporté entière- 
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ment cette somme en frais ; et il en va de même pour le coton). — On voit 
avec quelle netteté et quelle franchise l’auteur aborde les difficiles problèmes 
de l’heure présente. Ses travaux, comme tous ceux qui paraissent dans l’An- 
nuaire colonial, dans les Cahiers coloniaux, dans les diverses publications de 
l'Institut Colonial de Marseille, méritent de retenir l’attention, non seule- 
ment de tous les géographes, mais de tous ceux qui s'intéressent au dévelop- 
pement colonial français. 
R. Musser. 


LA NOUVELLE RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE 
DEMINDUSPRIEMDANS'LUMRTS. SM 


Jusqu’à ces dernières années et même dans la conception initiale du plan 
quinquennal les Soviets se contentaient dans le domaine industriel de chercher 
à faire revivre les anciennes entreprises. Mais l’insuffisance des ressources 
offertes par les régions vouées traditionnellement à l’industrie les a conduits 
à tâcher de mettre en valeur des richesses inexploitées jusqu'ici, de découvrir 
des richesses encore inconnues. Des usines se créent, des mines s’ouvrent, 
souvent dans des pays où cette forme nouvelle d’activité contraste étrange- 
ment avec ce qui était auparavant. Ces efforts révèlent la puissance et la 
variété des dons naturels de l’'U.R. $.S$. ; ils y préparent, en tout cas y ébau- 
chent une nouvelle répartition géographique de l’industrie, essentiellement 
par l’éveil à la vie industrielle de régions situées à l’Est de l’Oural. 

Aussi bien le territoire à l'Ouest de l’Oural n’offre-t-il à certains égards 
que des perspectives limitées. C’est le cas des bassins houillers par exemple : 
celui du Donetz, qui est le grand fournisseur, a des réserves considérables 
sans doute, mais sans rien d’excessif, et il est d’exploitation difficile ; ceux 
de Moscou et de l’Oural, dotés de réserves médiocres, inférieures pour Moscou 
aux anciennes estimations, donnent des qualités défectueuses et qui ne se 
prêtent pas à la cokéfaction (d'où la construction de centrales thermiques 
pour les utiliser). Aucun de ces bassins houillers ne peut rivaliser avec ceux 
qui sont situés à l’Est de l’Oural. Celui de Kouznetsk dans l’Altaï, aux réserves 
formidables (au moins 400 milliards de t.}, a fourni, en 1930, 3 450 000 £ 
d’un charbon qui est cokéfiable ; des agglomérations urbaines, qui n’exis- 
taient pas il y a quelques années, ont 35 000 à 45 000 hab. ; la ville de Pro- 
kop’evsk atteint 80 000. Le bassin de Karaganda, au centre du Kazakstan, 
dans le pays montagneux des Kirghizes, riche d’au moins 20 milliards de t., 
est rattaché au Transsibérien depuis septembre 1931 par une ligne passant 
par Akmolinsk, qui peut être d’une importance capitale pour la vie écono- 
mique russe ; par ailleurs, on prépare la liaison de Karaganda, pour 1932, avec 
l’Oural du Sud d’une part, le Turkestan de l’autre; ce futur « bassin du 
Donetz transouralien », situé au centre des régions de l'Orient soviétique 
qui s’éveillent à la vie, a pour principale ville Karaganda, qui n'existait pas 
en 1930 et comptait, en 1931, 90 000 hab. En dehors des bassins houillers 
dont l'exploitation a commenté, il en reste d’autres pour lesquels tout est 


1. P. VosroKov, Le plan quinquennal de l'U. R. S. S. (Le Monde Slave, septembre, 
octobre, novembre et décembre 1931). 
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encore à faire ; les plus importants forment deux groupes : l’un, compris 
entre l’Obi supérieur et le lac Baïkal, sur une étendue de plus de 1 500 km., 
parcourue par le Transsibérien ; l’autre, au Nord du précédent, entre l’Iénisséi 
et la Léna, et dont la prospection n’est qu’ébauchée ; ajoutons les immenses 
gisements de la Petchora ; l’ensemble fait de VU. R.S. S. un des premiers 
pays du monde, sinon le premier, pour les réserves en charbon. 

L'U. R.S.S. trouve dans l’utilisation de ses cours d’eau une autre source 
d'énergie, dont les possibilités sont encore insuffisamment évaluées et ne sont 
réalisées qu’en minime partie. La houille blanche se trouve surtout à la péri- 
phérie de la Russie, le centre étant, à cet égard comme aux autres, mal 
doté au point de vue industriel. On sait les gigantesques travaux entrepris 
sur le Dniepr inférieur pour ce Dnieprostroï, qui devra produire 820 000 CV. 
Un « Dnieprostroï du cercle polaire » (60 000 kw.) est en construction sur la 
Niva, affluent du lac Imandra, pour fournir de la force à l’industrie de la 
région des monts Khibin. Enfin l’industrie de la région de Leningrad, aussi 
favorisée pour la houille blanche qu’elle l’est peu à bien d’autres égards, voit 
s'édifier de grandes centrales (sur le Volkhowv, sur le Svir). 

Les recherches récentes de minerai de fer ont modifié complètement les 
idées sur les réserves de la Russie. À l'Ouest de l’Oural, les fameux gise- 
ments de l’anomalie magnétique dans le gouvernement de Koursk, de teneur 
faible en fer et forte en silice, sont inexploitables ; mais les minerais du Kho- 
per, affluent de gauche du Don, découverts récemment, se prêtent excellem- 
ment au procédé Thomas, les réserves de Kertch et de Krivoi-Rog sont beau- 
coup plus considérables qu’on ne pensait. Dans l’Oural du Sud la région 
d’Orsk s’est révélée aussi plus riche qu’on ne croyait ; de plus, son minerai 
peut être en partie extrait à ciel ouvert et sera facile à relier au charbon de 
Karaganda. Mais c’est surtout à l’Est de l’Oural qu'ont eu lieu les grandes 
découvertes : dès 1915 on y avait reconnu au Sud immédiat du bassin houiller 
de Kouznetsk le gisement de minerai de fer de Tel’bess ; ces dernières années 
on à exploré au Sud et à l’Est de Tel’bess, dans le voisinage des rivières 
Mrassu et Tachym {bassin de la Tom), des gisements très vastes et riches ; 
en même temps, on a plus que centuplé l'estimation des réserves du bassin 
de l’Angara. 

La production métallurgique de PU. R. $. $. est en pleine reprise. Ce 
n’a été d’abord que par la remise en marche des plus grandes usines des 
anciennes régions métallurgiques, Midi et Oural; puis ont été mises en 
construction des usines géantes, la plupart dans les anciennes régions, d’autres 
dans les pays en voie d’éveil. Celle de Magnitogorsk, dans l’Oural du Sud, a 
donné naissance à une ville de 165 000 hab., sur un emplacement qui n’était 
qu’un désert ; le Dnieprostroiï doit en alimenter une autre ; une autre s’élève 
dans le bassin houiller de Kouznetsk, etc. 

L'industrie chimique voit s'ouvrir des perspectives nouvelles, grâce à des 
découvertes qui sont par ailleurs du plus haut intérêt pour l’agriculture de 
PU. R.S.8. En 1931, on a commencé l'exploitation industrielle de la sylvinite 
de Solikamsk (vers 60° de latitude, dans l’Oural occidental, sur la Kama), 
reconnue en 1916, bien placée pour fertiliser le sol dans la zone des forêts et 
permettre de déplacer vers le Nord la limite des cultures. C’est encore dans 
une région septentrionale, la presqu'île de Kola, que sont les gisements d’apa- 
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tite des monts Khibin, reconnus depuis 1923, exploités depuis 1930. Ces gise- 
ments de minerai de phosphate de chaux ont été joints par un embranche- 
ment au chemin de fer de Mourmansk. Leur minerai est d’ailleurs en partie 
travaillé sur place, et ainsi est née la ville de Khibinogorsk, qui atteignait, en 
septembre 1931, 50 000 hab. 

Des richesses économiques qu’on a découvertes ou qu’on a commencé à 
exploiter, il semble que celles qui se trouvent à l'Est de l’Oural, entre-l’Oural 
et le lac Baïkal, méritent une attention particulière : houille blanche, char- 
bon, minerai de fer abondent. Les efforts du gouvernement semblent témoi- 
gner de son désir de créer une immense place d’armes industrielle au centre 
de l’Eurasie, entre l’Oural central et méridional, l’Altaï, le Tian-Chan ;ilest 
vrai qu’on a encore fait peu de chose, car on travaille depuis 1930 seulement 
et dans une région qui était presque déserte. D’une façon plus générale, si 
l’ensemble de l’U. R. S.S. a vu naître des centres industriels nouveaux, on ne 
peut affirmer que ces conquêtes soient toutes définitives. Des entreprises 
créées à la hâte dans une période d’essor économique peuvent ne pas être 


toutes également viables. 
PH. ARBos. 


LA SITUATION ACTUELLE DU NÉPAL 


M. Giuseppe Tuccr a rendu compte, dans le Bollettino de la R. Società 
Geografica Italiana, d’un voyage qu’il a accompli au Népal. A vrai dire, 
l’auteur n’est pas un géographe, en allant au Népal il voulait surtout s’occu- 
per d’ethnographie et de linguistique ; son article fournit cependant d’utiles 
renseignements ; avec lui — et à cette occasion — on peut dresser le bilan 
des renseignements que nous possédons sur le pays ?. 

Le Népal est un royaume indépendant®. Il est théoriquement gouverné 
par un roi (ddhiraja: «roi au-dessus des grands rois »). En fait, l’autorité du 
roi est purement nominale. La réalité du pouvoir est aux mains d’un premier 
ministre (Maharadja) toujours choisi dans la même famille depuis 1867. Le 
premier ministre représente les grands seigneurs gourkhas : on à pu écrire 
que le gouvernement du Népal est une oligarchie militaire. Depuis le traité 
de Sowgolie en 1816, un résident anglais demeure non loin de la capitale, et 
il a le droit d’être protégé par une compagnie de cipayes. Un dernier traité 
signé en 1923 entre la Grande-Bretagne et le Népal confirme toutes les con- 
ventions précédentes, reconnaît l'indépendance du pays et établit que le 
résident britannique ne doit pas se mêler des affaires intérieures du royaume. 

De bonnes raisons géographiques expliquent le superbe isolement dans 


1. Numéros de juillet et septembre 1931. ; 
2, Voir sur la question : HopGson, un des premiers résidents anglais au Népal, dont 


l'œuvre, remontant au milieu du x1x° siècle, comporte différents ouvrages et articles et 
conserve encore un grand intérêt. — Le livre de HUNTER, Life of Brian Houghion Hodgson, 
Londres, 1896, résume la vie et l'œuvre. — Silvain LÉvI, Le Népal : étude historique 
(Annales du Musée Guimet, 1905). — Isabelle MassiEu, Népal : pays himalayens, Paris, 
1914. Récit attachant ; nombreuses photographies. — Perceval LANDON, Nepal, Londres, 
1928. Compte rendu dans The Geographical Journal, 1919, 1. — J. SION, dans son ouvrage 
sur l'Asie des Moussons, consacre un paragraphe au Népal (Géegr. universelle, 1. IX). — 
RecLus, dans son livre surl’Inde, a écrit quelques pages sur le Népal : elies sont encore à lire 
3. Superficie * 140 000 km ;,— population : 5 600 000 hab. ; — densité kilom. : 40. 
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lequel réussit à vivre le Népal. Il est bordé au Nord par les plus hautes cimes 
de l'Himalaya (Everest, 8 840 m.; Gaurisankar, 7 022 m.). La neige obstrue 
les passes sept mois par an, et, même en bonne saison, le voyageur encourt 
des dangers. Au Sud, une barrière protectrice 1, peut-être plus efficace encore, 
entoure le pays : celle du Teraï. Cette jungle du Teraï est l’une des plus ter- 
ribles de l’Inde, à cause des hors-la-loi qui s’y réfugient pour fuir la police 
anglaise et la gendarmerie du Népal, des bêtes féroces et surtout de l’aoul, 
fièvre qui se dégage dès le coucher du soleil, surtout entre les mois de mars 
et d'octobre. La seule tribu qui y demeure en permanence, celle des Taru, 
est faite d'individus petits et dégénérés. 


Il semble que l’isolement du Népal n’ait pas été toujours aussi accentué 
que de nos jours. La jungle des teraï était jadis moins étendue, et la région 
plus habitable. De nombreuses ruines dans la forêt attestent un peuplement 
plus dense. Dans la partie Ouest de ce Teraï se trouvent les ruines de Capi- 
lavistu?, la ville où naquit le Bouddha, et la tradition veut que jusqu’à 
29 ans Gautama ait pu profiter du large bien-être que lui procurait une civili- 
sation avancée ; même en tenant compte de la tendance des fidèles à embellir 
le tableau des richesses abandonnées pour grandir la portée du renoncement, 
toutes les descriptions indiquent une occupation du pays plus active qu’à 
l’heure présente. Le Teraï n’empêchait pas les influences hindoues d’atteindre 
le Népal : lorsque la dynastie des Licchäoi arriva au pouvoir, après le premier 
siècle de notre ère, le Népal entra dans le cadre des États hindous. Et, plus 
tard, les pères capucins, venus par l’Inde, purent essayer de christianiser le 
Népal, sans rencontrer de grosses difficultés pour y pénétrer. 

Les contacts avec le Nord ne furent pas moins fréquents. Les premiers 
occupants du pays furent sans doute des pasteurs d’origine thibétaine. Au 
vue siècle, une princesse népalaise régnait sur le trône de Lhassa, et elle tra- 
vailla à développer le Bouddhisme dans le Thibet. D’étroites relations unirent 
le Népal aux empereurs de Chine. Des ambassades chinoises étaient reçues 
officiellement au Népal, et des moines chinois venaient vivre et mourir dans 
les couvents du pays. C’est par le Népal que l'influence du Bouddha s’étendit 
jusqu’à la Chine. 

En un mot,la fonction essentielle du Népal a été une fonction d’in- 
termédiaire entre la péninsule de l’Inde et les pays du Nord. Une 
série de passages permettent de traverser les chaînes hymalayennes. Au 
Nord-Ouest, la passe de Nialo-la (4 500 m.) ou de Thaklakar, occupe la 
haute vallée de la Kouria-la et mène aux bords du lac Mansaraour. Au 
centre, la passe de P’Otou (4599 m.), par la haute vallée de la Kali- 
Kandak, mène à Tradam dans le Thibet. La passe de No-la est la plus élevée 
(5 000 m.). Au Nord de Katmandou, la passe de Girong (Kyi Ron : « Gorge 
de Chien ») est plus commode : 2 775 m.On y arrive par la vallée de la Tirsuli : 
les gouvernements népalais et thibétains se sont toujours méfiés de la faci- 
lité avec laquelle on pouvait la traverser, et les voyageurs devaient obtenir 
des autorisations spéciales pour s’en servir. Les marchands ordinaires pas- 


1. 900 km. de long. 


2. Voir à ce sujet : Monograph on Buddha Sakyamuni's birth-place in the Nepalees 
Taral, par A, FÜHRER, Allahabad, 1897. 
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È get 
RE RU ab ble ou route de Kouti (4 526 m.) dans la haute 
Se nt parlent de nombreux missionnaires. 

Sur ces chemins, les procédés de transport sont encore primitifs : les cha- 
riots sont presque inconnus ; les populations, trop pauvres, ne peuvent se 
payer des bêtes de somme, si ce n’est de grandes chèvres ; toutes les charges 
se portent à dos d’homme. Les porteurs et porteuses du Népal sont célèbres : 
ils appuient la marchandise sur les épaules, et la partie qui donne sur la tête 
est liée au front par une courroie faite de feuilles de bambous entrelacées, 
nn ee ns se trouve partagé entre les épaules et la tête. Les tribus 

ord, celles des Limbù et des Chiranti, près de Darijiling, 
fournissent un nombre particulièrement élevé de porteurs. Et pourtant, avec 
ces faibles moyens, le Népal a dû sa prospérité au commerce de transit. 
Hopcson avait bien compris l’importance du commerce pour ce pays. «Il 
espérait, dit Silvain Lévr, que le Népal enrichi par le commerce renoncerait 
à ses ambitions de conquête brutale et reprendrait les traditions paisibles et 
prospères des Mallas. » 

Le rêve de Hodgson ne s’est pas xéalisé, semble-t-il. Les Gourkhas sont 
demeurés des militaires. Les défaites qub°léur ont infligées l'Empereur de 
Chine K’1EN Lonc en 1792, les Anglais de 1814 à 1816, les ont rendus plus 
prudents, mais n’ont guère changé le fond de leur caractère. Elles ont plutôt 
renforcé leur méfiance à l’égard de l’étranger. Même de nos jours, lorsqu'on 
est l’hôte du gouvernement népalais, on se sent surveillé et un peu prison- 
nier : le récit de Tucci confirme cette impression. 

D'autre part le Sikkim s’est de plus en plus ouvert à l'influence étrangère. 
Cette évolution a débuté au xvirie siècle lorsque le Sikkim a laissé pénétrer 
le bouddhisme chez lui. L’influence anglaise a renforcé cette tendance. Un 
progrès décisif a été accompli en 1909 lors de la guerre anglo-thibétaine. Pour 
des raisons stratégiques, les Anglais ont construit une route qui, de Siliguri, 
passe à Kalimpong, se dirige vers Gangtok et de là mène à la frontière thibé- 
taine. En s’alliant aux Anglais au cours des opérations, le Maharadjah 
porta un coup funeste aux intérêts de son pays. Désormais les échanges sui- 
virent la nouvelle voie. Kalimpong, avec sa foire annuelle, devint un actif 
centre d’échanges entre négociants hindous, thibétains et chinois. Les mar- 
chandises chinoises arrivent par mer à Calcutta et de là sont transportées 
à Kalimpong. A Kalimpong, de riches Zon-pa ou marchands thibétains 
opèrent l’échange des produits. Cette route est aujourd’hui plus sûre pour 
eux que celle de la Chine occidentale ou du Thibet oriental, infestée par le bri- 
gandage : la route de mer paraît plus sûre que celle de terre. Mais toutes ces 
circonstances ont fait diminuer le commerce du Népal, et son isolement 
économique s’est accentué. 


Une seule voie digne de ce nom relie le Népal à l'Inde. Elle part de Ra- 
xaul. Un chemin de fer à voie étroite est en service, depuis février 1927, entre 
cette dernière ville et Amleckhganj, par Birgänge, Gidpür, Simra. D'Am- 
leckhganj, on gagne Sirsagarhi (2500 m.) en automobile, en passant par 
Bimpredi. Sirsagarhi n’est même pas un village. Il ne s’y trouve qu’un bun- 
galow, gardé par un poste de l’armée népalaise, et un fort désarmé. De Sirsa- 
ghari à Katmandou, on met un jour en empruntant la passe de Ciandraghiri 
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(2 500 m.). Tankot est le premier village de la plaine, et généralement on 
y trouve des envoyés du Maharadjah qui attendent l'invité européen. 

La vallée de la Bagmati constitue le centre du Népal. La rivière attire les 
populations ; sur ses bords ou non loin de là se sont développés les principaux 
centres urbains du pays : Katmandou (80 000 hab.) et Patan (60 000 hab), les 
deux villes sœurs, qui font presque une même agglomération coupée en deux 
par la rivière ; Batgaon (50 000 hab.), située à 8 km. à l’Est de Katmandou, 
Kirtipour, située à 5 km. au Sud-Ouest de la même ville. La vallée tout 
entière nourrit environ 300 000 hab. Katmandou est le siège du gouverne- 
ment : ville aux rues irrégulières et mal tenues, où les animaux comme les : 
buffles circulent librement, elle fait néanmoins figure de capitale. Le résident 
anglais est logé au Nord de la ville. 

La population comprend deux éléments essentiels : les vaincus, Névaris, 
d’origine thibétaine et qui conservent encore une langue particulière ; beau- 
coup d’entre eux sont bouddhistes ; les vainqueurs, Gourkhas, qui ont occupé 
le pays en 1768 et qui imposent de plus en plus leur dialecte particulier. Ces 
Gourkhas sont de farouches hindouistes et poussent à l’extrême le respect 
de la vache. Tucci insiste sur leur influence grandissante : tandis qu’il fut 
possible à Hopcson d’étudier les différentes langues du Népal, aujourd’hui 
les dialectes des vaincus sont refoulés dans les villages perdus des hautes 
montagnes, et même certains Névaris ont oublié leur langue maternelle ; ils 
emploient un pourcentage, chaque jour plus élevé, de termes gourkhas, 
tandis que des mots d’origine autochtone disparaissent. Peut-être l’influence 
des Gourkhas a-t-elle moins de succès dans le domaine religieux ; d’après 
Tucci, bouddhisme et hindouisme vivent d’accord aujourd’hui, et leurs 
adeptes font montre d’une égale ferveur : les Népalais sont tous très pieux, 
et les fêtes religieuses sont fréquentes. 

Ce sont les Névaris qui forment l’élément laborieux du pays : agriculture 
industrie, commerce sont entre leurs mains. 

L'irrigation tient une place importante au Népal. De vieilles traditions 
fixent les règles de partage des eaux. Les machines agricoles sont toujours 
ignorées, et le travail de la terre s'effectue avec une sorte de houe. On ignore 
l'usage des engrais ; le fumier lui-même est peu employé : la bouse de vache . 
est recueillie, desséchée et utilisée comme combustible ; par contre, l’engrais 
humain n’est pas dédaigné. La main-d'œuvre se compose indifféremment 
d'hommes et de femmes, les deux sexes fournissant un égal labeur. 

Les fruits de ce travail ne sont guère variés : le riz domine nettement ; le 
blé n’est cultivé que pour en distiller de l'alcool ; le maïs vient après. Les 
indigènes produisent également de l'ail et des radis auxquels ils tiennent 
particulièrement. Les arbres fruitiers sont abondants. Les animaux d’élevage 
sont surtout représentés, dans la plaine, par le canard et la vache ; les trou- 
peaux sont plus nombreux dans les alpages de la montagne et les marécages 
du Teraï. D’une façon générale, la production agricole est insuffisante ; beau- 
coup d’indigènes émigrent vers les pays voisins. 

D'ailleurs le Névari ne possède pas le sol, que seules détiennent les classes 
supérieures, d’origine gourkha. L’esclavage a été aboli entre 1924 et 1926 : 
on désirerait être mieux renseigné sur les conséquences sociales et écono- 
miques de ce changement ; parfois l’affranchissement de la main-d'œuvre a 
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provoqué une diminution de l’activité économique : en a-t-il été de même au 
Népal ? 

Les Névaris sont aussi d'excellents artisans : ils savent depuis longtemps 
travailler le bois et les métaux : à Lhassa, il existait de véritables colonies 
d'ouvriers népalais. 

L’activité commerciale apparaît en régression. Hodgson avait cru devoir 
consacrer une longue étude au commerce du Népal. Mr Sylvain Levi lui 
avait consacré de bonnes pages. Mr Tucci déclare carrément que ce commerce 
n'existe pour ainsi dire pas. Est-ce une différence d’appréciation ? Y a-t-il 
réelle régression ? Le Népal importe des cotonnades, des lainages, des objets 
fabriqués ; il exporte des peaux, du borax, des plantes médicinales. Tout cela 
semble bien maigre, quand on songe au commerce de transit qui fit jadis la 
fortune du pays. Nous savons que des voies nouvelles entraînent ailleurs ce 
commerce de transit: 


Malgré quelques apparences de modernisation (voie ferrée ; automobiles ; 
téléphone de Birgany à Katmandou), le Népal paraît en somme se reposer 
sur son passé. Gouverné par une caste de guerriers, qui vit aux dépens du 
travail des peuples vaincus et ne présente pas d’activité économique ; exer- 
çant de moins en moins sa fonction primordiale qui était d’assurer les trans- 
actions à travers les passes de l'Himalaya ; concurrencé par des agents de 
commerce plus jeunes et sans doute mieux soutenus par la Grande-Bretagne, 
le Népal ne joue plus qu’un rôle secondaire en Asie. C’est du moins l’impres- 


sion qui se dégage des dernières études. 
A. ALBITRECCIA. 


MERS ET OCÉANS! 


Ce petit livre de notre collaborateur Camille VazLaux mérite d’être tout 
particulièrement signalé à nos lecteurs. Il n’y a pas longtemps encore, les 
géographes, quand ils étudiaient les Océans, n’en considéraient guère que la 
surface ; ils essayaient d’en reconnaître les courants, d’après les renseigne- 
ments assez vagues que pouvaient fournir les marins. Ils s’intéressaient aussi 
au travail des eaux marines sur les côtes. Et, en effet, des Océans eux-mêmes 
qu’auraient-ils pu dire, puisque, jusqu’au milieu du xixe siècle, on ignorait 
tout de leur profondeur. En 1854 seulement, l'Américain BrookE inventa un 
sondeur à poids perdu, bientôt perfectionné, permettant des mesures précises. 
L'intérêt pratique de ces mesures apparut quand il fallut immerger entre les 
continents des câbles télégraphiques. Mais la première grande expédition 
scientifique consacrée à l’étude des Océans fut celle du Challenger, de 1872 
à 1876. L'exemple donné par les Anglais fut heureusement suivi dans les prin- 
cipaux pays maritimes. Aux sondages proprement dits s'étaient ajoutés 
les moyens de recueillir des échantillons des fonds marins, et aussi des eaux 
marines à différentes profondeurs. Camille Vallaux décrit rapidement ces 
procédés, jusqu’à celui, vraiment merveilleux, du sondeur acoustique, qui 


1. Camille VALLAUx, Mers et Océans, Bibliothèque générale illustrée, Paris, Éditions 
Rieder, 1932, petit in-4°, 100 p., 60 pl. photogr. — Prix : 20 fr. 
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permet de figurer par un graphique la profondeur au-dessus de laquelle se 
tient un navire pendant toute une traversée. 4 

Il n’est pas besoin de dire que ces sondages ne se sont pas encore multipliés 
autant qu’on le souhaiterait dans tout le domaine océanique. Ils sont cepen- 
dant assez nombreux pour qu’on puisse affirmer que les plus grandes profon- 
deurs doivent pas dépasser 10 000 m. 

Il semble bien qu’on puisse évaluer à 4 000 m. la profondeur moyenne. 
Comme la surface des mers, aujourd’hui très suffisamment connue depuis 
les dernières explorations polaires, occupe 361 millions de km?, le volume 
total de la masse océanique n’est que la huit centième partie du volume de 
notre sphéroïde. « La mer n’est qu’une pellicule liquide et un phénomène de 
surface. » Encore faut-il distinguer entre les Océans proprement dits et les 
mers secondaires, celles-ci n’occupant que 48 millions de km? de l’ensemble 
des eaux marines. Parmi ces mers secondaires, Camille Vallaux distingue : les 
mers glacées, comprenant la mer intérieure arctique et les mers marginales 
du continent de l’Antarctide, où le pôle est situé sur un plateau de près de 
3 000 m. d’altitude ; — les mers des guirlandes insulaires, bordant à l'Est 
le continent asiatique, depuis le détroit de Béring jusqu’aux îles Andaman 
dans la mer des Indes ; — les Méditerranées, correspondant aux grands axes 
d’effondrement relativement récents, à des distances variables au Nord de 
l'équateur ; — enfin les mers du plateau continental, comme on l’appelle, bor- 
dant les côtes jusqu’à une profondeur moyenne de 200 m., où se répètent les 
traits topographiques essentiels des régions littorales voisines, et qui a dû 
être autrefois modelé par l’érosion subaérienne. Dans l’ensemble, le relief 
sous-marin paraît plus accidenté qu’on ne le supposait et s'apparente étroi- 
tement, par sa structure générale, au relief terrestre. Les dépôts organiques 
ou minéraux qui recouvrent les fonds marins laissent subsister des modelés 
fossiles. En particulier, il y a au fond des mers comme sur les continents 
d'immenses plaines dont la position n’est pas sans rapport avec celle des 
plaines continentales. 

Les fonds marins répondent bien, en gros, aux divisions qu’avaient pro- 
posées les savants du Challenger ; mais bien des problèmes se posent, à leur 
sujet, qui sont loin d’être résolus. Qu'est-ce que ces argiles rouges qui occu- 
pent plus de la moitié des grands fonds du Pacifique ? Formations d’origine 
éruptive, a-t-on dit, mais l’activité éruptive paraît aussi localisée au fond des 
Océans que sur les continents, et l’on ne voit pas comment elle aurait pu 
donner naissance à de pareilles étendues de dépôts. 

Mêmes incertitudes au sujet des eaux marines. Citons simplement ce fait 
qu'elles sont avant tout des eaux chlorurées. La salinité océanique normale 
clant de 35 p. 1 000, le chlorure de sodium — le sel marin — correspond, 
sur ce total, à 27 p. 1 000, le reste étant représenté par des chlorures de 
magnésium, des chlorates de potasse, du sulfate de magnésium et du sulfate 
de chaux. Or les sels dissous dans les eaux continentales que nous consi- 
dérons comme alimentant les Océans sont particulièrement riches en carbo- 
nates. Comment n’en trouve-t-on pour ainsi dire pas dans les eaux marines ? 

Et combien de problèmes se posent aussi au sujet des températures sous- 
marines ? On sait qu’elles vont s’abaissant, tantôt plus rapidement, tantôt 
plus lentement, suivant les régions et les courants dominants, jusqu’à 4° C, 
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à une profondeur variant de 800 à 4 000 m. Elles descendent ensuite à des 
moyennes de + 20 à — 10,5 C. Et cependant, dans les couches terrestres, la 
température, à 1 500 m. de profondeur, est généralement de -- 50° C. Com- 
ment les fonds marins échappent-ils à ces hautes températures ? Il faut 
admettre qu’ils ne sont pas aussi immobiles qu’on pourrait le croire. L’excès 
d'oxygène qu’ils contiennent ne peut provenir que de l’air atmosphérique 
ou des émissions de végétaux qui n’existent que dans les eaux de surface. 

Les questions relatives aux mouvements des eaux marines, qu’étudie 
ensuite Camille Vallaux, sont peut-être celles qui intéressent le plus directe- 
ment la géographie, surtout celles des mouvements de surface produits par 
la friction des couches atmosphériques. Nous ne pouvons que renvoyer le 
lecteur à ces pages substantielles. Certes l’influence adoucissante de l'Océan 
sur les régions littorales, parfois même, lorsqu'il n’y a pas de grands écrans 
de relief, assez loin à l’intérieur des continents, n’est pas contestable, mais 
on a beaucoup exagéré le rôle des courants de surface, réduits souvent à de 
simples dérives, et qui n’atteignent presque jamais les côtes, dont les sépa- 
rent les courants de marée. C’est l'atmosphère elle-même qui agit, plus ou 
moins saturée de vapeur d’eau, dans les couches inférieures en contact avec 
les eaux marines, et en échange constant avec elles. 

La dernière partie du livre est peut-être la plus personnelle. Après avoir 
étudié la vie animale et végétale dans les mers, celle-ci forcément réduite à la 
surface, car la plante, quelle qu’elle soit, exige la lumière solaire, Camille Val- 
laux aborde la géographie humaine. 

Il y a, dit-il, des peuples qu’on peut appeler avec raison peuples de la mer, 
parce que c’est d’elle qu’ils dépendent essentiellement pour leur subsistance. 
Sur les limites de l’habitat humain, près de la mer arctique, seule elle peut 
fournir aux Eskimaux le moyen de vivre, même leurs outils et instruments 
faits d’os d'animaux marins, et jusqu’à leurs embarcations de peaux cou- 
sues. Ils comptent d’ailleurs parmi les plus adroits marins du monde, carac- 
tère général chez les populations marines primitives. Aux habitants des îles 
océaniennes, c’est seulement l’étendue du sol qui manque. Leurs aptitudes 
maritimes se sont développées en conséquence. Seule l’absence de matières 
premières a empêché les Malayo-Polynésiens et les Mélanésiens d’élever leur 
art nautique à un niveau qui eût rivalisé avec celui de l'Europe. À un étage 
de civilisation supérieure, dû à leurs facilités de communications avec les 
grandes sociétés terrestres, Camille Vallaux place les peuples des côtes d’Ara- 
bie, du Japon, de Norvège, même de la Bretagne française, pays rural, dit-il, 
mais terre rude à travailler, alors que la mer lui fournit, au prix d’un travail 
rude aussi, mais sûrement productif, des ressources abondantes. Mais il y a 
aussi d’autres populations que celles qui, plus ou moins à leur corps défen- 
dant, ont été poussées vers la mer, et qui se sont agglomérées volontairement 
aux points d’origine et aux carrefours des routes maritimes. Et ceci amène 
Camille Vallaux, après un chapitre sur les grandes pêcheries, à parler, en 
terminant, des routes maritimes, dont le réseau à subi, depuis un siècle, des 


modifications si profondes. «Sur les routes des mers semble avoir commencé 
un nouvel âge de l’humanité civilisée, môme de l'humanité tout entière, 
puisque le raccourcissement des distances et la multiplication des voies de 


trafic régulières ne permettent plus l'isolement à aucun groupe humain établi 
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sur les bords des mers ou dans leur voisinage. » Aux vieux voiliers de ton- 
nage médiocre sont venus s’ajouter de puissants vapeurs. L'union s’est 
faite d’abord entre les différents modes de propulsion, la cheminée venant 
s’ajouter à la voile, et de plus en plus les voiliers, par leur tonnage, par leurs 
matériaux de construction, se sont rapprochés des nouveaux navires. Mais, 
de plus en plus, ils ont été affectés, les uns, aux transports rapides, les autres, 
aux transports exigeant moins de vitesse. L'invention des moteurs à essence 
a amené la rupture. Les tonnages se sont accrus. Le perfectionnement des 
moyens de transport, conséquence de relations «culturelles et commer- 
ciales » de plus en plus développées entre les continents, et du goût crois- 
sant pour les voyages, a nécessité la construction d'énormes navires, « tantôt 
palais flottants, tantôt simples casernes sur l’eau ». Les échanges se sont 
multipliés. Aux vieilles denrées coloniales sont venus s’ajouter les produits 
alimentaires, les matières premières que les vieux pays surpeuplés ne trou- 
vent plus chez eux. Il s’est même fait une spécialisation des navires sui- 
vant les objets transportés. Il existe aujourd’hui toute une flotte de bateaux 
pétroliers à moteur. 

Comme conséquence de ces puissants moyens de propulsion, les vieilles 
routes maritimes ont été abandonnées. Plus n’était besoin de s’adapter aux 
conditions météorologiques permanentes et saisonnières. Le navire aujour- 
d’hui va droit devant lui, avec le seul souci d’arriver dans les délais fixés. 
Aussi la solitude s’étend-elle sur de larges étendues de l’Océan, que peu- 
plaient autrefois, dans leurs lentes traversées, les voiliers au long cours. I] 
existe beaucoup moins d’hommes sur les mers, les bateaux, même les plus 
grands, n’exigeant plus que des équipages bien moins nombreux. 

De ces transformations radicales, « signe le plus sûr du rapetissement de la 
planète », que pouvons-nous attendre ? Ce serait peut-être aller trop loin, 
dit Camille Vallaux, que de parler « d’une uniformisation de l’espèce humaine 
où se coudoieront de plus près les intérêts collectifs des peuples et des États, 
et où s’estomperont les différences entre les genres de vie ». Cette tendance 
à l’uniformisation peut cacher des germes d’oppositions et des rivalités nou- 
velles. « Maïs si ces oppositions et ces rivalités se produisent, celles qui se 
manifesteront sur un point, dès qu’elles acquerront une certaine importance 
seront ressenties par le monde entier. » 


12 


Ce petit livre n’est qu’un abrégé d’une œuvre beaucoup plus importante 
à laquelle l’auteur travaille depuis de nombreuses années : une Géographie 
générale des mers, qui ne tardera pas à paraître. Il nous fait bien augurer 
d’une mise au point de questions difficiles et trop peu connues, qui rendra un 
précieux service aux géographes. 


L. GaLLois. 
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Luigi De Marcui, Climatologie, Milan, Hœpli, 1932, in-16, 289 p., 7 pl. h. t. 


Réédition du manuel paru en 1890. C’est un ouvrage de vulgarisation, mis à jour des 
derniers travaux ; il se divise en trois parties : Les ‘éléments du climal, p. 9-38 ; Les facieurs 
du climat, p. 39-100 ; Les climats, p. 101-276. 


Physics of the Earth, V : Oceanography (Bulletin of the National Research 
Council, June 1932, n° 85), Washington, D. C., 1932, in-80, 581 p., nombreuses 
figures. 


Cette remarquable publication fait suite à la série des bulletins consacrés à la physique 
du globe : n° 77, Vulcanologie ; n° 78, La figure de la Terre ; n° 79, Météorologie, etc. À 
signaler : G. W. LITTLEHALES, Configuration des cuvettes océaniques, p. 13-46 ; L. WW. Cor- 
LET, Dépôts marins, p. 47-60 ; T. G. THOMPSON, Propriétés physiques de l’eau de mer, 
P. 63-94 ; Ip. et R. J. RoBINsON, Chimie de la mer, p. 95-203 ; et 5 articles sur les mouve- 
ments de la mer et sur l’océanographie dynamique, p. 207-408, par R. S. PATTON, H. A. 
MARMER, G. F. Mc EVEN, A. SCHUMACHER, E. H. SMITH. 


C. HAgBERLIN et P. PERLE wiTZz, Klimaatlas für die Meeresheilkunde an der 
deutschen Seeküste, Hamburg, Carl Griese, 1932, 31 X 22 em., 55 p. — Prix : 
M. 3. 


La collaboration de P. Perlewitz, le savant météorologue de la Deutsche Seewartr, 
marque toute la valeur scientifique de cet atlas climatérique. Les 24 planches — cartes 
ou diagrammes — sont accompagnées d’un texte bref et d’une haute précision technique. 
Les cartes sont empruntées aux meilleures sources : Alima-atlas von Deutschland (HELL- 
MANN, 1921), et aux travaux de BÔHNECKE (1922), RIcHTER (1912), SCHOTT (1926), 
SCHREPFER (1925), SCHWALBE (1925), SPITALER (1922), TRrOLL (1925), WERTH (1927). 
Tous les problèmes. Température, Vents, Océanité du climat, Végétation littorale, etc., 
sont ainsi illustrés d'exemples documentaires. 


Raoul Mortier, L'activité humaine. Statistique comparée de géographie 
économique, Paris, « Formation professionnelle », 31, rue de Bourgogne, 
1982%n-808%p Prix 20hir. 


Inventaire statistique utile et qui vient à son heure ; l’auteur se propose d’ailleurs de 
le dresser chaque année. L'ouvrage se divise en cinq parties : Population, Agriculture et 
Industries alimentaires, Les Textiles et l’Habillement, L’Industrie minière, Commerce ; 
chaque partie comporte deux subdivisions : le Monde, la France. 


Otto MauLzz, Anthropogeographie (Sammlung Güschen, Bd. 1054), Berlin, 
Walter de Gruyter, 1932, in-16, 136 p., 11 cartes. — Prix : RM. 1,62. 


Mr DEMANGEON a déjà fait connaître aux lecteurs des Annales de Géographie les tra- 
vaux d’O. Maull (voir numéro du 45 janvier 1932, p. 22). Ce petit livre de vulgarisation 
résume les idées et la méthode de l’auteur. L’Anthropogéographie est l’étude de l’exten- 
sion des hommes et des groupements humains en fonction des différents milieux phy- 
siques ; elle comporte quatre chefs d’étude : la répartition à la surface du globe (géogra- 
phie du peuplement) ; les divisions ethniques (géographie des races) ; les conditions psy- 
chiques et matérielles de l’activité humaine (géographie de la civilisation) ; les groupe- 
ments politiques (géographie politique). 


Otto Maur, Geographie der Kulturlandschaft (Sammlung Güschen, 
Bd. 1055), Berlin, Walter de Gruyter, 1932, in-16, 141 p., 9 cartes. — Prose 
RM. 1,62. 


Suite du précédent, oppose Aulturlandschaft à Naturlandschaft. C'est à la fois la gév- 
graphie des paysages humanisés et des régions humaines, l'étude des transformations et 
des aménagements des aspects régionaux par les hommes, 1° agents de la production 
économique (W'irtschaftrgeographie), 2° occupants du sol (Siedlun gsgeographie), 30 usagers 
des moyens de transports (Verkehrsgeographie). L'ouvrage se termine par un essai syn- 
thétique de types et de cycles d'exploitation. 


A D] 
ANN. DE GÉOG., — XLI® ANNÉE. 12 
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Luigi De Marcui, Memorie scientifice, 1883-1932, Padoue, Cedam, 1932, 


in-40, LXXI + 852 p. 
Ce livre est une très commode réimpression des principales publications du savant 


professeur. Les articles sont groupés en cinq rubriques : Météorologie, p.1-257 ; Climatologie 
et Glaciologie, p. 259-417 ; Océanographie, p. 419-577 ; Hydrographie continentale et Mor- 


phologie, p. 579-721 ; Physique du Globe, p. 723-798. 

International Bibliography of Historical Sciences, Second Year, 1927 
(Edited by the INTERNATIONAL COMMITTEE OF HISTORICAL SCIENCES, 
Washington), Paris, Librairie Armand Colin, 1932, in-8°, 430 p. 


Dix-neuf rubriques, 5 556 numéros. Les géographes consulteront : Histoire du peuple- 
ment (n°s 2882-2902), Histoire économique et sociale de l'Époque moderne, n°® 3984- 
4223, et Histoire de la colonisation, n°5 4474-4567. 


Pierre DEFFONTAINES, La pie forestière en Slovaquie (Travaux publiés par 
l’Institut d’études slaves, — XIII), Paris, Champion, 1932, in-80, 94 p., 6 cartes, 
17 phot. 


Ce travail est une thèse complémentaire (la thèse principale est analysée ici même par 
Mr DEMANGEON, p. 640-643). Débute par l’étude des paysages forestiers, puis retrace, en 
remontant dans le passé, les cycles successifs d’exploitation forestière (industrielle, com- 
merciale, minière). Curieux îlot d’habitat dispersé, fonction du défrichement par les 
kRopanice (de kopali = essarter), colonisation valaque. 


Verhandlungen und Wissenschaftliche Abhandlungen des 24. Deutschen 
Geographentages zu Danzig, 26. bis 28. mai 1931, hrsg. v. A. HAUSHOFER, 
Breslau, F. Iirt, 1932, in-80, 272 p., 5 pl., 32 fig. 


Un compte rendu critique de la 24€ Session des Géographes allemands paraitra dans là 
XLI® Bibliographie annuelle. Les principales communications intéressent la Baltique ; 
citons les deux brèves, mais substantielles mises au point de G. BRAUN, Le problème des 
variations de niveau de l’Europe du Nord et la formation de la Baltique, et de B. SCHULZ, 
L’hydrologie de la Baltique, p. 46-79 ;: La Poméranie orientale, par W. HARTNACE ; Danziq 
et son arrière-pays, par N. CREUTZBURG ; Le Port de Danzig et son développement, par 
W. GUADE ; Les Résulials de la croisière du « Meteor » dans les eaux groenlandaises, par 


A. DEFANT. 

Lieutenant-Colonel En. DE MARTONNE, Aspects de la Toponymie africaine. 
Paris, Larose, 1932, in-80, 24 p. 

Les noms indigènes doivent Ctre transcrits tels qu'ils sont connus des autochtones, en 
se conformant aux règles de la phonétique française. 

E. W. Girronp, The Northfork Mono, Berkley, University of California 
Press, 1932, in-89, 65 p., 16 pl. phot., 3 fig., 1 carte. 

Étude anthropologique, Le Northfork est un affluent du San Joachim. 


R. CLozier. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


GÉNÉRALITÉS 


Une chronique de toponymie. — Mr Albert DAUzAT a inauguré dans 
le premier numéro (janvier-mars) du tome XXXIV, 1932, de la Revue des 
Études anciennes, une chronique de toponymie qui sera régulièrement con- 
tinuée dans cette revue trimestrielle. L’étude de la signification des noms 
de lieux intéresse directement la géographie. H. Bauzie montrait récemment 
dans les Annales (t. XX XVIII, 1929, p. 171-173), que le mot Serre désignait 
surtout une montagne de forme allongée, et ne pouvait pas dériver, comme 
on le dit souvent, du mot latin serra (scie). Mais ces études toponymiques 
exigent des connaissances qui se sont précisées depuis un certain nombre 
d’années. Un nom ne peut pas être étudié isolément ; il faut le replacer 
dans son groupe, dans le milieu historique qui a présidé à sa formation, et, 
comme le dit très justement Mr Dauzat, confronter toujours pour les origines 
le nom avec le sol. D’où l’utilité de pouvoir se tenir au courant des résultats 
obtenus par les spécialistes. 

Chaque année paraîtra une chronique d’ordre général consacrée aux 
travaux qui portent sur les territoires correspondant à l’ancienne Gaule. 
Viendront ensuite, à intervalles plus ou moins réguliers, des études régio- 
nales confiées à des savants dont les noms sont indiqués, et dont la compé- 
tence est bien connue. Cette première chronique, due à Mr Dauzat, nous 
donne un excellent spécimen de ce que seront ces études. Dans la partie 
générale il montre où en sont les études de toponymie en France, et très 
justement regrette l’invraisemblable lenteur avec laquelle se poursuit la 
publication des dictionnaires topographiques départementaux, deux volumes 
parus entre 1911 et 1920, deux autres entre 1921 et 1930. D’autres travaux 
continuent heureusement la tradition. Puis il consacre une chronique régio- 
nale à la Bourgogne et à la Franche-Comté, où la toponymie a toujours été 
particulièrement étudiée. On y apprendra avec plaisir que l’Étude historique 
et étymologique des noms de lieux habités du département de la Côte-d'Or, de 
L. Berrnoup et L. Marrucuor, dont la mort de ce dernier avait interrompu 
la publication, va s’achever par l’apparition du cinquième et dernier fasci- 
cule actuellement sous presse (Mémoires de la Société des Sciences historiques 
et naturelles de Semur). — L. GALLOIS. 


Sidérolithique et latérite. — La question des rapports du Sidéroli- 
thique et de la latérite vient d’être de nouveau posée dans une note récente !. 

En Bretagne, l’Éocène présente un faciès gréseux (grès lustrés et glaises) 
et un faciès sidérolithique (avec minerais de fer en grain et argiles réfrac- 
taires). I1 forme des placages étendus qui recouvrent une ancienne surface 
irrégulièrement ondulée (140 à 170 m.) adossée au Méné-Bel-Air et à la Mon. 
tagne Noire et dans laquelle s’individualisent de larges cuvettes à fond plat ; 


1. Y. Micow, L'extension des formations sidérolithiques éocènes dans le Centre de la 
Bretagne (C. R. Ac. Sc., Paris, 194, 18 avril 1932, p. 1360-1369). 
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cette surface est légèrement supérieure à une plate-forme plus régulière, 
recouverte par les sables marins (sables rouges à glauconie du Pliocène). 

Sous le Sidérolithique, le socle primaire (roches cristallines et métamor- 
phiques) est toujours profondément altéré sur une grande épaisseur ; la 
puissance du Sidérolithique est en relation avec l’importance de l’altération 
du substratum, altération comparable à une latérisation ; il faut attribuer 
à cette altération profonde la remise en mouvement du fer, la formation du 
fer en grains et des argiles réfractaires. Les formations sidérolithiques résultent 
donc d’une latérisation avec migration, sur une grande épaisseur, de fer, de 
silice, d’alumine et avec un grand développement des processus d’arénisation 
et localement de kaolinisation. 

Si le problème du Sidérolithique est en partie élucidé, c’est qu’il est tou- 
jours étudié en fonction de l’évolution morphologique ; celui de la latérite 
reste en suspens, parce qu’on ignore ou qu’on néglige ses conditions morpho- 
géniques!; une communication de Mr É.-F. Gaurier à l'Association de 
Géographes français le rappelait récemment ?. 

Le terme latérite a été créé dans l’Inde en 1807 pour désigner les sols 
superficiels rouges se découpant en briques (latus) ; ce terme a été généralisé 
à toutes les régions tropicales. 

Théoriquement, dans la latérite, l’alumine est à l’état d’hydrate (bauxite) 
et non de silicate (kaolinite) ; l’hydrate d’alumine est loin d’être fertilisant, 
mais il entraîne la porosité du sol et communique à celui-ci une structure 
idéale sous les climats pluvieux tropicaux. 

Pratiquement il y a toute une gamme de formations latéritiques. A 
Madagascar ne se rencontrent que des argiles latéritiques ; elles s’observent 
sans exception sur les roches cristallines et métamorphiques, au-dessous de 
2 000 m., dans la zone climatique de l'Est (climat soudanien), du Centre et 
de l'Ouest (climat sénégalien) ; en opposition, les roches volcaniques récentes 
(trachytes de l’Itasy, basaltes de lAnkaratra) ne donnent que des sols argi- 
leux très humifères. Dans l’Inde et l’Archipel Malais4, la latérite se forme 
surtout sur les roches basiques et non siliceuses ; sur les granits, on ne trouve 
qu’une pseudo-latérite riche en argile et en potasse, alors que la latérite pro- 
prement dite est caractérisée par le départ d’une partie de la silice et de la 
presque totalité des éléments alcalins ; dans la latérite argileuse se forme un 
alios (iron pan) en sous-sol. — R. C. 


FRANCE 


Le port de Bordeaux*. — Le rapport du Port autonome de Bordeaux 
pour 1929 signale un accroissement sensible de l’activité par rapport à l’annce 
précédente. Le mouvement de la navigation a atteint 5 927 navires, avec 


1. Sauf cependant J. SION, Asie des Moussons, 2€ partie, Paris, Librairie Armand 
Colin, 1929, p. 326. 

2. Bulletin de l'Association de Géographes français, n° 59, mai 1932, p. 83. 

3. A. Lacroix, Minéralogie de Madagascar, t. III, Paris, 1928, in-4°, 437 p. — II. 
ERHARDT, Sur la nature et l’origine des sols de Madagascar (C. R. Ac. Sc., Paris, 188, 
10 juin 1929, p. 1561-1563). 

4. J. B. ScRiVENOR, Lalerit (The Malayan agricultural Journal, déc. 1929, p. 454-459). 

5. D’après la Revue Maritime, août 1931, p. 219. 
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8 762 955 tx de jauge nette, soit un accroissement de 15 p. 100. La progres- 
sion est surtout sensible pour Blaye (303 170 tx, accroissement de 23 p. 100) 
et davantage encore pour Pauillac (759 650 tx ; 25 p. 100). 

Le trafic des marchandises a atteint 5 225 537 t., ce qui maintient Bor- 
deaux au cinquième rang de nos ports, après Rouen, Marseille, le Havre, 
Dunkerque. Mais il est bon de signaler que, parmi ces grands ports, c’est 
Bordeaux qui accuse les progrès les plus marqués. Comme à Rouen et à 
Marseille, augmentation de trafic est uniquement due aux importations, 
les exportations ayant, au contraire, diminué. Seuls le Havre et Dunkerque 
enregistrent un progrès simultané des importations et des exportations. 

Les importations se sont élevées à 3 738 428 t. Les charbons tiennent 
la première place avec 1 825 600 t. Et ainsi Bordeaux, pour l'importation 
des charbons, se classe immédiatement après Rouen (5 180 700 t.). Ce char- 
bon, comme on sait, se répartit entre le ravitaillement des compagnies de 
chemins de fer et les autres consommateurs. Il est à noter que ceux-ci ont 
employé 1 228 361 t., c’est-à-dire les deux tiers de l'importation. Les autres 
produits importés sont, par ordre d'importance décroissante : les produits 
intéressant l’industrie chimique, plus de 344 000 t., les céréales, plus de 
300 000 t., les produits pétroliers, 274 152 t., en augmentation de 45 p. 100, les 
arachides, 158 637 t., soit 55 p. 100 de l’importation en France des arachides 
du Sénégal ou 30 p. 100 de l’exportation totale des arachides de cette colonie, 
les bois coloniaux et exotiques, le sucre, les matériaux de construction, le 
café, le caoutchouc (4 891 t.) et le cacao. 

Les exportations se sont élevées à 4 487 109 t. En tête viennent, pour 
le poids : les poteaux de mines (625 969 t.), les vins et spiritueux (89 247 t.), 
les produits résineux (25 800 t.), les traverses de chemin de fer, la morue (en 
recul marqué). — A. C. 


Le port de Strasbourg !. — Le tonnage manutentionné dans le port 
de Strasbourg en 1930 s’est élevé à 5 702 099 t., en augmentation de 370 000 £. 
sur 1929. Les entrées comptent pour 3 066 091 t., les sorties pour 2 636 008 t. 

Les principaux éléments du trafie, à l'entrée, sont : le charbon, 2 057 660 t.; 
les céréales, 530 984 t. ; les hydrocarbures, 167 300 t. La proximité des char- 
bonnages rhénans, lorrains et sarrois et la possibilité de recevoir facilement 
les charbons du Limbourg ?, les charbons anglais et le charbon polonais per- 
mettent au port de Strasbourg de jouer le rôle d’une grande place charbon- 
nière. La convention du 31 juillet 4930, conclue entre l’Orrice pes HouIL- 
LÈRES SINISTRÉES et le KoLen SyNpicaT, en assurant à ce dernier des faci- 
lités pour la vente de ses charbons dans la zone desservie par le port de Stras- 
bourg, ne peut que développer ce rôle. Sur les 530 984 t. de céréales impor- 
tées, 300 000, c’est-à-dire plus de la moitié, ont été réexpédiées sur la Suisse, 
dont 110 000 par voie ferrée et 190 000 par le canal du Rhône au Rhin. 

La progression des hydrocarbures est sensible : 40 000 t. en 1927 ; 80 000 t: 
en 1928 ; 123 000 t. en 1929 ; 167 000 t. en 1930. Le plus gros trafic en hydro- 
carbures du port de Strasbourg se fait à destination de la Suisse. 


1. G. HAELLING, L'activité du port de Strasbourg en 1930 (La Navigation du Fhin, 


15 janvier 1931), se D rss RS 
2. L'ouverture du port charbonnier de Maestricht a déjà permis l’arrivée mensuelle 


à Strasbourg de 40 000 t. de charbon hollandais. 
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On note un accroissement dans l’arrivage des produits alimentaires (1928 : 
23 000 t. ; 1930 : 39 134 t.). Ce sont surtout des cafés, des cacaos, des épices. 
Aux sorties, on enregistre surtout du minerai de fer (1 528 986 t.) et des 
potasses (654 811 t.). L’exportation du minerai lorrain n’a cependant pas eu 
la même importance qu’en 1928 (1 620 000 t.), en raison de la crise des 
affaires. Le trafic des potasses a dépassé tous ses maxima antérieurs. — A. C. 


Le port de Marseille. — Voici les chiffres du trafic en 1930 : 

Trafic total : 30 089 696 t. de jauge (1913 : 21 090 820) ; — 7 305 158 t. de 
marchandises (1913 : 8 938 652) ; — et 789 968 voyageurs (1913 : 566 165). 

Aux entrées : 8 008 navires ; — 15 040 023 t. de jauge (1913 : 10 000 000) ; 
— 4793538 t. de marchandises (1913 : 5 886 217 ); — 441 186 passagers 
(1913 : 295 137). 

Aux sorties : 7 989 navires ; — 15 049 673 t. de jauge (1913 : 10 581 736) ; 
— 2 511 620 t. de marchandises (1913 : 3 052 435); — 348 782 voyageurs 
(1913 : 271 028). — A. C. 


Le port de Rouen. — Le trafic du port maritime de Rouen s’est 
élevé en 1930 à 9 927 524 t. (chiffre le plus élevé depuis 1918 : 10 073 660 t.), 
soit une augmentation de 441 442 t. sur 1929 et de 4 330 000 t. par rapport 
à 1913. 

Les importations sont passées de 5 147 746 t. en 1913 à 8 771 406 t. en 
1929 et 9 045 784 en 1930 (soit, par rapport à 1929, une augmentation de 
3 p. 100). Parmi les importations : 


Les houilles et anthracites ont donné .... 5 375 948 t., soit 59 p. 100, 
PeMNYArOCATODTOS 2e ra rene saesee 1 310 847 t, soit 14 p. 100, 
LéSWINS EL AlCOOl ES ER Ce Eee ee 612 653 t. 

Tes Dates de. DOI 321 023 t 

LES DOOSDHATES TE en rene 310 954 t 

L'enDOIS EME ere ere eine nel ete 258 265 t. 

Lesipvritesrel soufre TEEN Eee 250 827 t. etc. 


Les exportations sont passées de 449 862 t. en 1913 à 714 694 t. en 1929 
et 881 758 t. en 1930 (soit par rapport à 1929 une augmentation de 23 p. 100). 
Cette augmentation est due principalement à des sorties plus considérables 
de céréales et de farines (79 675 t.), d'hydrocarbures (120 501 t.), de machines 
et métaux (82 167 t.). Le plâtre compte en outre pour 98 336 t., les fûts vides, 
pour 117 796 t. 

Le trafic entre Rouen et son arrière-pays s’est élevé en 1930 à 8 841 936 t., 
dont 5 150 190 t. par voie fluviale et 3 691 746 t. par voie ferrée. Les expé- 
ditions vers l’intérieur ont atteint 7 645 108 t., dont 3 170 637 par voie de fer 


et 4 474 471 par voie d’eau. Les arrivages se montent à 521 109 t. par voie 
de fer et 675 719 par voie fluviale. 


Le trafic fluvial se décompose ainsi : 


DESCENTE : 


Expédition vers l'aval (le Havre et les petits ports de la Seine 
maritime) 


larme) RS SE RERO EREREE CRT E E Ces 21 661 t. 
ATrIVAEeS de PFAMOTTERE area ie ee D A 587 151 t. 
Transit vers l’aval (le Havre et les petits ports de la Seine mari- 

DUO) Te EN ete ie laine en ED AS € NE ES ST AE NE CIE VARRE 297 630 t. 


1. D'après La Navigation du Rhin, 15 janvier 4931, p. 20. 
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Ce qui compte le plus dans la descente, ce sont les arrivages d’amont. Ils 
comprennent surtout des matériaux de construction (346 002 t.) en prove- 
nance de la région parisienne : plâtres, sables (Nemours), chaux, — des pro- 
duits agricoles et des denrées alimentaires (43 454 t.) : sucres et farines de la 
région parisienne, — des matières premières de l’industrie métallurgique 
(castine pour les Hauts Fourneaux de Rouen) (41 200 t.), — des combus- 
tibles minéraux (charbon du Nord) (35 305 t.). 


REMONTE : 
HÉXDÉQITIONSEVELS I ATTON DE EEE TS £ 495 770 t. 
ATTIVASES OL AVATAR ee le De in Ne nee 47 040 t. 
Transit vers l’amont (en provenance du Havre et des petits 
ports dela Seine MaAariliMe)e see bemmpee sec 730 059 t. 


Les éléments essentiels des expéditions vers l’amont, c’est-à-dire vers Paris 
et la région parisienne, comprennent : les charbons importés (2 675 647 t.), 
les hydrocarbures (691 315 t.) à destination, non seulement de la région pari- 
sienne, mais du Nord, de l'Est et du Centre ; les produits agricoles et les den- 
rées alimentaires (362 023 t.) ; les produits industriels, pâte de bois, pâte à 
papier (316 565 t.). — A. C. 


Trafic des voies navigables en France en 19301. — L'année 
1930 enregistre une augmentation de 6,7 p. 100 vis-à-vis de 4929, qui l’empor- 
tait déjà de beaucoup sur les années précédentes : 1921, 19 000 000 t. ; — 
1925, 37 000 000 t. ; — 1927, 42 000 000 t. ; — 1929, 49 800 000 t. ; — 1930, 
53 187 945 t. Le trafic de 1930 est également supérieur à celui d’avant-guerre. 

Ce trafic se répartit de la manière suivante : Seine et canaux de la ville 
de Paris : 15 311 013 t. ; — voies navigables du Nord, du Pas-de-Calais et de 
la Somme : 10 699 544 t. ; — Paris-Strasbourg et voies navigables de l'Est : 
5 343 646 t. ; — voies navigables du Centre : 3 864 429 t ; — voies navigables 
du Midi : 2 648 904 t. ; — voies navigables de l'Ouest : 966 384 t.2. — A. C. 


Chemins de fer et charbons. — D'un article très documenté de 
R. GoDFERNAUXx, paru dans la Revue Générale des Chemins de Fer (octobre 
1932), nous extrayons les renseignements suivants : 

1° La consommation totale des sept grands réseaux a été en 1931 de 
10 468 340 t. de charbon, soit 13 p. 100 de la consommation nationale. Les 
chemins de fer arrivent en tête des consommateurs de charbon, avant les 
usines à gaz et les compagnies de navigation. La consommation par réseau 
s'établit ainsi (1931) : 


DT M ee ce 2 976 763 t. EN ET 1 792 032 t. 
NOR 4 611 985 t. DE M Ne 1 506 130 t. 
OITIC ANS M ee dus où 1 263 791 t. AT Lee D ee 825 410 t. 
ET R E  RRNe 492 189 t. 


20 Réciproquement, les houillères, dont les trois quarts des expéditions 
se font par fer, sont les plus forts clients des chemins de fer. Le tonnage de 


1. La Navigation du Rhin, mars 1931, p. 102. 
2. Il faut noter le développement de la navigation entre Angers et Nantes et surtout 


d’accroissement du tonnage du port d'Angers. 
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combustible transporté par les réseaux, qui a été d’un peu moins de 71 mil- 
lions de t., représente plus du quart du tonnage total en petite vitesse. 

Il y a donc solidarité d’intérêis entre les chemins de fer et les mines. « L’in- 
térêt immédiat des mines est de voir les chemins de fer consommer de plus 
en plus de leurs combustibles. De leur côté les chemins de fer ont intérêt à 
transporter de plus en plus de wagons payants de charbon. » 

30 Il résulte de cette solidarité d'intérêts que les chemins de fer sont 
portés à donner la préférence aux houillères françaises. Sans doute, les con- 
ditions de change, le prix des frets peuvent momentanément jouer en faveur 
des charbons étrangers et augmenter les achats des chemins de fer français 
en Grande-Bretagne. Mais ce ne sont là que des courants passagers. L’article 
n’apporte aucune précision sur ces achats à l’étranger. On sait par ailleurs 
que les Mines domaniales de la Sarre ont éprouvé une certaine peine à vendre 
du charbon aux chemins de fer français, bien que leurs charbons gras soient 
particulièrement appropriés au chauffage des locomotives. En 1929, par 
exemple, elles ne leur ont vendu que 1 230 477 t. sur une consommation 
totale de 11 424 551 t. 

49 Théoriquement, il serait possible de libérer les chemins de fer de leur 
servitude à l’égard du charbon en électrifiant de nouvelles lignes. La trac- 
tion électrique a des avantages incontestables. Elle augmente le rendement 
des lignes, ainsi que la vitesse commerciale (rapidité du démarrage), elle sup- 
prime la consommation de force pendant les arrêts, enfin l’énergie peut être 
récupérée dans les descentes (quoique dans une faible proportion). Mais, outre 
qu’elle présente certains inconvénients graves {danger d’immobilisation totale 
du réseau par suite de pannes ou d’actions de guerre), l’électrification nécessite 
des frais de premier établissement si élevés que l’économie réalisée se réduit 
à rien. 

Le programme de 1920 prévoyait l’électrification du cinquième du réseau 
d'intérêt général. 11 a fallu en rabattre : actuellement 1 800 km. seulement 
sont en service : une centaine de km. sur le P.-L.-M. (Chambéry-Modane) ; 
235 km. sur le P.-O. (Paris-Vierzon et Brétigny-Dourdan) ; 1 361 km. sur le 
Midi. 

L'ensemble des lignes électrifiées consomme annuellement 315 millions 
de kwh., dont près du tiers fourni par les centrales thermiques. Si l’on se 
reporte à la production française d'énergie électrique en 1930 : 8,46 milliards 
de kwh. pour les usines thermiques et 6,87 milliards pour les usines hydro- 
électriques, on voit que les chemins de fer ne sont pas encore des consomma- 
teurs très importants de courant électrique. — R. C.-R. 


EUROPE 


Changement de nom du Zuyderzee. — Le gouvernement néerlane 
dais vient de décider de changer le nom du Zuyderzee, ou, plus exactement, 
de le supprimer, sans doute à cause du desséchement auquel on procède. La 
partie intérieure portera désormais le nom d’Ijsselmeer (lac de l’Ijssel). La 
partie septentrionale prendra le nom de Waddenzee, appliqué seulement 
jusqu’à présent à la passe qui sépare les îles septentrionales de la côte. 

La 0 
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AMÉRIQUE 


La production minière du Canada. — Depuis dix ans le Canada 
a développé ses industries extractives ; elles occupent 90 000 ouvriers et 
représentent un capital de 888 000 000 $. Les chiffres de production pen- 
dant la dernière décade figurent au tableau suivant : 


ANNÉE TOTAL MÉTAUX 
L'ILE ee Ré ra LS 164 297 249$ 61 785 707$ 
OR Dr see eee ACT De 214 079 331 84 391 218 
LILAS ee ee ele à Su 209 583 406 102 406 528 
L'ODORSEE RCE nd Mme 226 583 333 117 082 298 
AO POP LS a LE Do Mess 240 437 1923 115 237 581 
LOT ca 0 ER Mr Rd de 247 536 695 113 56i 030 
Per ES NE Re 274 989 487 132 012 454 
LODEL 310 850 246 154 454 056 
LISE einem De de 279 873 578 142 743 764 
CRE docti RE SODE TOEE 227 456 365 118 636 071 


Le groupe des métaux conserve donc une bonne position malgré la crise 
mondiale ; voici, pour 1931, les données statistiques : 


(DEMES ER à RÉ RENE Re 55 715 120$ 
CUITE ee dar ne ds de de ce rie adm oenes tee 24 185 119 
INICROLEE eee dieser nee nai etes prereiee matelas ose 45 269 453 
BIO MD ER ER NTeNe dr ee a ea tee 5 sos done aus 7 260 060 
PATRON RER IE TN eue a mie tue Do td eraresiecre fl Tea ee 6 140 739 
PINCE RE EE Sn tion a mbiisererde rendait 6 059 249 
PALIER EE oubz Dee de nine eee suomi 1 595 830 


L’or représente, en valeur, le minéral le plus important; sa produc- 
tion se hausse en 1931 à un chiffre qui n’avait jamais été atteint et classe 
le Canada au second rang dans le monde. L’Ontario est le principal produc- 
teur (2 086 816 onces de métal fin, sur un total de 2 695 215) avec les dis- 
tricts de Kirkland Lake et de Porcupine ; ensuite vient la province de Québec. 

Le cuivre, avec 293 154 655 livres (pound de 454 gr.), n’a, comparati- 
vement à 1930, baissé que de 3 p. 100 en volume, mais de 36 p. 100 en valeur. 
La production. se répartit de la façon suivante : Ontario (Sudbury), 38,6 
p. 100; Québec (région Nord-Ouest), 23,6; Colombie Britannique, 22,2; 
Manitoba, 15,6. 

La production du nickel (Sudbury) a énormément souffert de la dépres- 
sion générale et du fléchissement des fabrications d’acier : 65 666 320 livres, 
contre 103 768 857 en 1930. 

Le plomb (267 339 203 1.) provient pour 98 p.100 de la Colombie Britan- 
nique (entreprise SULLIVAN). 

Les métaux platinifères dérivent presque exclusivement des gisements 
de nickel-cuivre de Sudbury ; l’affinage a lieu à Acton, près de London. 

Le minerai de fer (baie de Saint-Paul) ne représente que 1 509 t. (short 
ton de 907 kg.) ; les importations s'élèvent à 808 420 t., dont 234 148 de 
Terre-Neuve (mines Wabana). 

En dehors des métaux, les principaux produits miniers sont : la bouille, 
41 178 107 $ ; le pétrole, 4 260 685 ; l'amiante, 4 812 886. | 

La houille, qui jusqu’en 1930 tenait la première place dans la production 


l'a 
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minérale du Canada, est distancée par l’or. L’extraction en 1931 comprend : 
charbons gras, 8 857 197 t.; charbons sous-bitumineux, 471 302 ; lignite, 
2 902 119. Il faut importer, des États-Unis principalement, 3 178 141 t. d’an- 
thracite et 10 347 280 t. de charbons gras. 

Quant à l’amiante, la concurrence des producteurs russes et Sud-africains, 
en plus de la crise mondiale, a fait tomber la production à 164 297 t. ; c’est 
le chiffre le plus bas des dix dernières années. 

La répartition régionale de la production canadienne en 1931 s’établit 
ainsi : Ontario, 42,26 p. 100 ; Québec, 15,68 ; Colombie Britannique, 15,08 ; 
Alberta, 10,54; Nouvelle-Écosse, 9,261. — R. C. 


1. BUREAU FÉDÉRAL DE LA STATISTIQUE, Rapport préliminaire sur la production mi- 
nière du Canada, année 1931, Ottawa, F. A. Acland, 1932, in-8°, 39 p. — Voir aussi : La 
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